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À notre mère commune.



NOTE DE L’AUTEUR

Je suppose que, parmi les écrivains, on me considère comme un optimiste. Donc il semble naturel que ce roman soit une projection d’un futur, à cinquante ans d’ici, où il y ait un peu plus de raison que de déraison… et peut-être un petit peu plus d’espoir que de désespoir.

En fait, il y est question du lendemain le plus encourageant que je puisse imaginer actuellement.

Quelle pensée réconfortante.



PREMIÈRE PARTIE

PLANÈTE

D’abord vint une supernova, qui éblouit l’univers dans un éclat bref et prodigue avant de refluer en nuages tortueux et multispectraux d’atomes nouvellement créés. Des remous tourbillonnants se mirent en spirale jusqu’à ce que l’un d’eux s’embrase : une étoile qui naissait.

Le soleil vierge était entouré de jupes tournoyantes de poussière et d’électricité. Des gaz, des roches et des fragments d’un peu de tout tombaient dans les plis, se concentrant en vagues grumeaux… des planètes.

Un tout petit monde de rien tournait à mi-distance. Il avait des caractéristiques modestes :

Masse : à peine suffisante pour attirer un ou deux astéroïdes de passage ;

Lunes : une seule, laissée par une collision sauvage, mais assez grosse pour provoquer des marées importantes ;

Rotation : suffisante pour susciter des vents qui brassent l’atmosphère fumante ;

Densité : un bouillon qui s’est concentré et séparé, produisant une surface de scories peu prometteuse ;

Température : la chaleur était l’unique voix de la planète, très faible, submergée par celle du soleil ardent.

De toute façon, que peut donc dire une planète à l’univers, dans un cri ténu en infrarouge ?

« Ceci existe, répétait-elle sans fin. Ceci est une pierre condensée, irradiant à près de cent cinquante degrés, insignifiante à l’échelle des étoiles. Ce grain, cette miette existe. »

Simple déclaration à un cosmos indifférent ; la signature d’un monde de roche, souillé de flaques salées crachées par les vents enfumés.

Mais alors quelque chose de nouveau bougea dans ces flaques. C’était insignifiant – une simple décoloration çà et là. Mais, à partir de ce moment, la voix changea. Subtilement, son timbre varia, encore faible et indistinct, semblant dire néanmoins :

« Je… suis… »



 

• NOYAU

Une déité furieuse fixait sur Alex son regard noir. Le soleil déclinant projetait des ombres sur les joues creuses et la langue dardée du Grand Tu, le dieu maori de la guerre.

Une idole dyspeptique, songea Alex en observant la sculpture de bois. Je ressentirais la même chose si j’étais collé là, comme décoration sur le mur du bureau d’un milliardaire.

Il lui vint à l’esprit que le nez de bois du Grand Tu ressemblait au gnomon d’un cadran solaire. Son ombre marquait le temps, rampant sur le mur, accompagnant le « tic-tac » d’une horloge grand-père du XXe siècle debout dans le coin. L’ombre s’étirait lentement, langoureusement, en direction de la géode d’améthyste étincelante, un autre parmi les nombreux trésors géologiques de George Hutton. Alex paria avec lui-même que l’ombre n’atteindrait pas son but avant que les collines de l’ouest découpent le soleil qui sombrait.

À cette allure, George Hutton lui non plus n’arriverait pas. Où diable est notre homme ? Pourquoi ai-je accepté cette rencontre, s’il n’avait pas l’intention de se montrer ?

Alex regarda de nouveau sa montre, bien qu’il sût parfaitement l’heure qu’il était. Il se surprit en train de tapoter nerveusement le pied de la table basse avec la pointe de sa chaussure et s’arrêta net.

Qu’est-ce que Jen et Stan t’ont toujours dit ? « Essaie d’apprendre la patience, Alex. » Ce n’était pas sa vertu principale. Mais il avait beaucoup appris durant ces derniers mois. Il était remarquable de constater à quel point l’esprit se concentrait quand on gardait un secret qui pouvait signifier la fin du monde.

Il jeta un regard à son ami et ex-professeur, Stan Goldman, qui avait mis au point ce rendez-vous avec le président de la Tangoparu Ltd. Apparemment, le retard de son employeur ne perturbait nullement le théoricien vieillissant à la silhouette mince : il était plongé dans la lecture du dernier numéro de Physical Review.

Aucun espoir de distraction de ce côté. Alex soupira et, une fois de plus, il laissa son regard errer dans le bureau de George Hutton avec l’espoir de prendre la mesure du personnage.

Bien sûr, la table de conférence était équipée du tout dernier modèle des meilleures plaques afin d’accéder au Réseau mondial d’information. Un écran occupait toute une paroi, montrant un montage de vues en direct prises au hasard à partir des zeppelins qui survolaient la Terre : le port de Wuhan, en Chine… le soleil se levant sur un village d’Afrique du Nord… les lumières d’une ville, quelque part dans le monde.

Des sculptures holographiques originales de bêtes mythiques rutilaient près du seuil de l’appartement, mais c’était à proximité du bureau que se trouvaient les trésors les plus chers au cœur de Hutton, les minéraux et les minerais collectés durant toute une vie passée à fouiller la croûte de la planète, au nombre desquels un énorme zircon rouge sang qui scintillait sur un piédestal, juste en dessous d’un masque de guerre maori. Ce qui frappait Alex, c’est que ces objets provenaient tous deux d’un creuset ardent, l’un minéral, l’autre social. Chacun était une preuve de la résilience sous pression. Ce qui révélait peut-être aussi quelque chose sur la personnalité de George Hutton.

Ou bien rien de significatif. Alex n’avait jamais été très expert dans l’art de juger les hommes. Comme en témoignaient les événements de l’an dernier.

Un « clic » soudain, un bourdonnement, et les portes du vestibule s’effacèrent. Un homme de haute taille aux cheveux bruns apparut, le souffle court, luisant de transpiration.

— Ah ! je vois que vous vous êtes installés. Bon. Désolé de vous avoir fait attendre, Stan, docteur Lustig. Excusez-moi, voulez-vous ? Je n’en ai que pour un instant.

Il ôta un maillot de jersey trempé de ses larges épaules tout en passant à grands pas devant une fenêtre par laquelle on apercevait les bateaux du port de plaisance d’Auckland.

George Hutton, je présume, pensa Alex en baissant la main qu’il avait tendue. Pas très porté sur les formalités. Mais ça vaut sans doute mieux, je suppose.

Par la porte ouverte de la salle de bains, Hutton lança :

— Le match n’en finissait pas à cause des blessés ! Pas graves, heureusement. Mais je suis certain que vous comprenez que je ne pouvais pas laisser tomber l’équipe de Tangoparu à un moment pareil. Pas pour cette finale contre la Nippon Electric !

Normalement, il aurait pu paraître bizarre de voir un homme d’affaires dans la cinquantaine négliger ses rendez-vous à cause d’un match de rugby. Mais le géant brun qui était en train de s’essuyer dans les toilettes ne semblait pas en avoir conscience : il rayonnait, victorieux. Alex risqua un regard vers son ancien professeur, qui travaillait désormais pour Hutton, ici, en Nouvelle-Zélande. Stan se contenta de hausser les épaules comme pour lui dire que les milliardaires avaient leurs règles à eux.

Hutton resurgit en peignoir, s’épongeant les cheveux avec une serviette.

— Docteur Lustig, puis-je vous offrir quelque chose ? Et vous, Stan ?

— Rien, merci, dit Alex.

Moins réticent, Stan accepta un Glenfiddich avec de l’eau plate, puis Hutton s’installa dans un fauteuil pivotant garni de peluche et déploya ses longues jambes à côté de la table en bois de kaori.

Quoi qu’il advienne, se dit Alex, c’est le bout de la piste. Mon dernier espoir.

L’ingénieur-affairiste fixa sur lui le regard perçant de ses yeux bruns.

— On me dit que vous souhaitez discuter de l’incident d’Iquitos, docteur Lustig. Et du petit trou noir qui vous a glissé des mains. Franchement, j’aurais cru que vous en auriez marre de cet embarras. Qu’est-ce qu’ont raconté certains journalistes ? Qu’un « syndrome chinois » était possible ?

— Seulement dans la presse à sensation, intervint Stan. Ils ont provoqué cinq minutes de panique sur le Réseau mondial. Mais la communauté scientifique a expliqué que de petites singularités comme celle d’Alex se dissipent sans danger. Elles sont trop réduites pour durer longtemps par elles-mêmes.

Hutton haussa un sourcil sombre :

— Est-ce bien ce qui s’est passé, docteur Lustig ?

Alex avait tant de fois affronté cette question depuis Iquitos qu’il avait à présent un stock de réponses innombrables, depuis des petites phrases de cinq secondes pour les caméras vidéo jusqu’à des fables de dix minutes destinées aux enquêteurs du Sénat… un jeu complet qui s’achevait par des heures de maths absconses destinées à apaiser ses collègues physiciens. Il aurait vraiment dû s’y faire. Pourtant, la question faisait aussi mal que la première fois.

« Parlez-moi, Lustig, lui avait dit le reporter Pedro Manella durant cet après-midi de cendres au Pérou, tandis qu’ils regardaient les étudiants mettre le feu aux installations d’Alex. Dites-moi que cette chose que vous avez conçue ne va pas ronger son chemin jusqu’à la Chine. »

Mentir était devenu depuis une habitude et il lui fallut un certain effort pour y échapper.

— Eh bien… que vous a dit Stan ? demanda Alex.

Les traits massifs de George Hutton luisaient sous la sueur.

— Seulement que vous prétendiez détenir un secret. Une chose que vous avez cachée aux journalistes, aux magistrats… et même aux agents secrets d’une bonne dizaine de nations. À notre époque, dans ce siècle, rien que cela est impressionnant.

 » Mais nous autres, Maoris de Nouvelle-Zélande, nous avons une maxime : « Un homme qui peut duper les chefs, et même les dieux, doit quand même affronter les monstres qu’il a créés. » Docteur Lustig, avez-vous créé un monstre ?

Question directe. Alex se rendit compte alors pourquoi Hutton lui rappelait Pedro Manella, et cette soirée humide du Pérou, avec les bombes lacrymogènes qui pleuvaient sur les canaux et les gravats dans les rues. Les deux hommes avaient la même voix de star hollywoodienne. Et tous les deux savaient arracher des réponses.

Manella avait poursuivi Alex jusqu’au balcon craquelé de l’hôtel pour avoir un meilleur plan de la centrale en feu. Il panoramiquait pendant que le bâtiment principal s’écroulait dans des nuages de poussière de ciment. Les étudiants qui applaudissaient lui donnèrent une scène en direct pour les téléspectateurs du Réseau.

Mais le reporter têtu n’avait pas cessé de le questionner tout en filmant.

« Quand les manifestants ont coupé les câbles d’alimentation, Lustig, c’est là que votre trou noir s’est échappé de sa cage magnétique. Et il est tombé vers l’intérieur de la Terre, n’est-ce pas ? À présent, que va-t-il se passer ? Est-ce qu’il va resurgir pour carboniser et irradier un endroit sans défense quelque part dans le monde ? Lustig, qu’est-ce que vous nous avez fabriqué là ? Une bête qui va tous nous dévorer ? »

Même en cet instant, Alex avait reconnu le message caché entre les mots. Le grand reporter ne lui demandait pas la vérité : il voulait être rassuré.

« Non, bien sûr », avait-il répondu à Manella en ce sombre jour, et c’est ce qu’il avait répété depuis. À présent, c’était avec soulagement qu’il renonça au mensonge.

— Oui, monsieur Hutton. Je crois que j’ai fabriqué le diable lui-même.

Stan Goldman redressa brusquement la tête. Jusqu’à cet instant, Alex ne s’était même pas confié à son vieux mentor. Désolé, Stan, pensa-t-il.

Le silence se prolongea tandis que Hutton le scrutait.

— Vous voulez dire… que la singularité ne s’est pas dissipée ainsi que les experts l’ont déclaré ? Qu’elle pourrait être encore là-dessous en train d’absorber la matière du noyau terrestre ?

Alex comprit l’incrédulité de l’autre homme. Il était difficile de se figurer un objet plus petit qu’un atome et pesant pourtant des mégatonnes. Quelque chose de suffisamment ténu pour passer à travers les roches les plus denses, et qui menaçait pourtant de tourner en spirale autour du centre de la planète en une pavane gravitationnelle. Une chose indiciblement vorace et insatiable : plus elle mangeait, plus elle avait faim…

Cette seule idée faisait soudain douter des notions mêmes de haut et de bas. Cela défiait la foi que l’on pouvait avoir en l’existence du sol sous vos pieds. Il essaya de s’expliquer.

— Les généraux m’ont montré leur centrale… ils m’ont proposé un chèque en blanc pour en construire le cœur. Je les ai crus sur parole quand ils m’ont dit qu’ils allaient avoir l’autorisation. « D’un jour à l’autre », me répétaient-ils.

Il eut un haussement d’épaules en pensant à sa crédulité. Une vieille histoire, mais toujours aussi amère.

— Comme tout le monde, j’étais sûr que le modèle standard de la physique était correct, qu’aucun trou noir plus léger que la Terre elle-même ne pourrait jamais être stable. Surtout s’il était aussi minuscule que celui que nous avions fabriqué à Iquitos. Après tout, il était supposé s’évaporer selon un taux contrôlable. Son énergie thermique devait alimenter trois provinces. La plupart de mes collègues estimaient que de tels équipements seraient autorisés dans les dix années à venir. Mais les généraux voulaient devancer la fin du moratoire…

— Les idiots ! l’interrompit Hutton en secouant la tête. Ils ont vraiment imaginé qu’ils pourraient garder secret un truc pareil ? De nos jours ?

Pour la première fois depuis qu’Alex avait lâché sa bombe, Stan Goldman risqua une remarque :

— À mon avis, George, ils ont considéré que la centrale était suffisamment isolée en Amazonie.

Hutton grommela d’un air dubitatif et Alex, rétrospectivement, ne put qu’être d’accord. Il avait été bien naïf de croire les généraux quand ils lui avaient garanti un environnement de travail calme, ce qui s’était révélé aussi peu fiable que les modèles standard de la physique.

— En fait, reprit Goldman, c’est à la suite d’une fuite d’un service de sauvegarde de secrets que Manella s’est lancée aux trousses d’Alex. Sans cela, Alex aurait encore le contrôle de la singularité, elle serait toujours en sécurité dans le champ de confinement. N’est-ce pas exact, Alex ?

Cher vieux Stan, pensa affectueusement Alex. Toujours à chercher des excuses à son étudiant préféré, comme au temps de Cambridge.

— Non, ce n’est pas ça. Voyez-vous, avant les émeutes, j’étais déjà prêt moi-même à saboter la centrale.

Goldman parut surpris, mais George Hutton se contenta d’incliner légèrement la tête.

— Vous avez découvert quelque chose d’anormal à propos de votre trou noir ?

Alex acquiesça.

— Avant 2020, personne n’avait imaginé qu’on pourrait un jour confectionner de telles choses en laboratoire. Quand on a découvert qu’on pouvait plier l’espace dans une boîte et créer une singularité… un tel choc aurait dû nous enseigner l’humilité. Mais, au contraire, le succès nous a rendus vaniteux. Très vite, nous nous sommes dit que nous comprenions parfaitement ces foutus machins. Mais… il y a des subtilités que nous n’avions jamais imaginées. (Il leva les mains.) J’ai commencé à avoir des soupçons parce que tout marchait trop bien ! La centrale énergétique était très performante, vous comprenez. Pour empêcher la singularité au cœur de se dissiper, nous n’avions pas à fournir trop de matière. Évidemment, les généraux étaient ravis. Mais j’ai commencé à me poser la question… Est-ce qu’il se pouvait qu’accidentellement j’aie créé un nouveau type de trou dans l’espace ? Un trou stable ? Capable de se développer en dévorant de la roche, tout simplement ?

Stan était pantois. Alex, lui aussi, était resté hébété quand il avait compris cela la première fois, pour connaître ensuite des semaines de souffrance avant de décider de prendre lui-même le problème en main, d’affronter ses employeurs et d’arracher les crocs à la bête minuscule et vorace qu’il avait créée.

Mais Pedro Manella avait surgi le premier, avec une volée d’accusations, et tout à coup il avait été trop tard. L’univers d’Alex s’était effondré autour de lui avant qu’il ait pu réagir ou même découvrir ce qu’il avait fabriqué.

— Ainsi c’est un monstre… un taniwha1, souffla George Hutton.

Ce mot maori avait une résonance effrayante. Hutton pianotait sur la table.

— Voyons si j’ai bien compris. Nous avons un trou noir censément stable qui, selon vous, pourrait orbiter à des milliers de kilomètres sous nos pieds et qui est probablement en train de grossir sans qu’on puisse l’arrêter tandis que nous parlons. Exact ? Et je suppose que vous avez besoin de mon aide pour retrouver ce que vous avez placé au mauvais endroit avec tant d’insouciance ?

Alex était aussi impressionné par la vivacité d’esprit de Hutton qu’il était irrité par son attitude. Il réprima une réplique trop vive et répondit d’un ton mesuré :

— Je pense que vous pouvez résumer cela ainsi.

— Bien. Puis-je vous demander comment vous comptez partir à la recherche d’un adversaire aussi insaisissable ? Il est assez difficile de creuser là-bas.

— Votre compagnie fabrique de nombreux équipements dont j’ai besoin… comme ces scanners gravitationnels à supraconducteurs que vous utilisez pour les explorations minéralogiques. (Alex tendit la main vers sa valise.) J’ai rédigé des modifications…

Hutton leva la main.

— Pour le moment, je vous crois sur parole. Bien entendu, ce sera coûteux, non ? Peu importe. Si nous ne trouvons rien, je me paierai sur votre peau de pakeha. Je vous dépècerai et je vendrai cette lamentable chose dans une boutique à touristes. D’accord ?

Alex sentit sa gorge se serrer : il était incapable de croire que cela pouvait être aussi simple.

— D’accord. Et si nous le retrouvons ?

— Eh bien, mon honneur exigera quand même que je vous dépouille, tohunga, pour avoir créé un démon capable d’avaler la Terre. Je…

Hutton s’interrompit soudain. Il se leva en secouant la tête. Par la fenêtre, il contempla la ville d’Auckland, qui se déployait tout en bas, et dont les lumières étaient comme une poussière de diamants sur les collines. Au-delà de la métropole, les pentes boisées descendaient vers la baie de Manukau. Des nuages assombris par le crépuscule montaient de la mer de Tasman, chargés de pluies nouvelles.

Cette image renvoya Alex à son enfance, lorsque sa grand-mère l’avait emmené au pays de Galles pour observer le feuillage en automne. Tout comme à présent, il avait été sensible à l’aspect temporaire des choses : les feuilles, les nuages qui défilaient dans le ciel, les montagnes immuables… le monde.

— Vous savez, dit lentement George Hutton, quand les empires américain et russe s’affrontaient au seuil de la guerre nucléaire, c’est ici que les gens de l’hémisphère Nord rêvaient de venir pour tout fuir. Saviez-vous cela, Lustig ? Chaque fois qu’éclatait une crise, les compagnies aériennes affichaient toutes complet pour les « voyages de vacances » en Nouvelle-Zélande. Les gens devaient se dire que c’était l’endroit idéal pour échapper à l’holocauste.

 » Les traités de Rio n’y ont rien changé, voyez-vous. Le Grand Boum s’est éloigné à l’horizon, mais alors il y a eu la vague de cancers, l’effet de serre, la désertification… et des tas de guerres locales, pour une oasis, pour un fleuve… Mais, pendant tout ce temps, les Kiwis continuaient à se dire qu’ils avaient de la chance. Les pluies ne nous avaient pas abandonnés, nous. Et nos pêcheries ne sont pas mortes.

 » À présent, nos illusions se sont envolées. Il n’existe plus d’endroit sûr au monde.

Hutton se retourna vers Alex et, en dépit des paroles que prononça le nabab, il n’y avait pas la moindre trace de mépris dans ses yeux. Ni même de froideur. Rien que ce qu’Alex interprétait comme une lourde résignation.

— Lustig, j’aimerais pouvoir vous haïr, mais il est évident que vous avez sous-traité ce rôle très efficacement à vous-même. Et ainsi, vous me frustrez de ma vengeance.

— Je suis désolé, dit Alex avec sincérité.

Hutton hocha la tête. Il ferma les yeux et inspira longuement.

— D’accord, mettons-nous au travail. Si Tāne, le père des Maoris, a pu descendre dans les entrailles de la Terre pour affronter les monstres, comment pourrions-nous reculer ?

 

 « Depuis plus de deux décennies, nous autres, à La Mère, avons réussi à maintenir notre célèbre liste de Réserves de Tranquillité naturelle, ces endroits rares de la Terre où l’on peut s’asseoir durant des heures et n’entendre que les bruits de la nature sauvage.

Nos trente millions d’abonnés dans le monde entier ont été les premiers à protéger nos Réserves avec vigilance. Car il suffit d’un seul acte inconsidéré, commis par des tour-opérateurs par exemple, pour transformer un précieux sanctuaire en un lieu aussi bruyant et désagréable que tous les autres, ravagé par le tumulte et le tapage de l’humanité.

Malheureusement, même les soi-disant “militants de la conservation” semblent obsédés par d’archaïques concepts de protection de la nature datant du xxe siècle. Ils pensent qu’il suffit de sauver quelques petits bouts de forêt ici et là, de les protéger contre les pollutions chimiques et les pluies acides. Et, même quand ils réussissent, ils célèbrent leur victoire en ouvrant de nouveaux sentiers pédestres, en augmentant encore le quota de touristes qui, comme c’est prévisible, abandonnent leurs détritus, piétinent les racines, accélèrent l’érosion et, pis que tout, hurlent à pleins poumons, tout excités, qu’“ils ne font qu’un avec la nature”.

Il est surprenant que les quelques rares espèces animales qui survivent puissent encore se reproduire dans un tel charivari.

À l’exclusion du Groenland et de l’Antarctique, soixante-dix-neuf Réserves de Tranquillité ont été dénombrées lors de notre dernier relevé. C’est avec tristesse que nous devons rapporter que deux d’entre elles n’ont pas passé le test cette année. À ce taux, bientôt il ne restera plus aucune zone de silence sur Terre.

Nos correspondants en Océanie nous confirment que là-bas également les choses se détériorent. Trop nombreux sont les marins d’eau douce qui, en quête de sérénité, s’écartent des voies maritimes des vacanciers et vont polluer de la voix les lieux de silence.

Et puis, aussi, il y a cette catastrophe qui est l’État maritime, dont il vaudrait mieux ne pas parler ici, de crainte de sombrer dans le désespoir absolu !

Même le sud de l’océan Indien, dernière frontière de solitude de la planète, tremble sous la cacophonie de ces dix milliards d’habitants maudits avec toutes leurs machines. Franchement, le rédacteur de cet article ne serait pas surpris que Gaïa en ait assez, qu’elle sorte de son sommeil et nous réponde par une secousse telle que cette planète fatiguée n’en a jamais connu. »

 

Extrait de l’édition de mars 2038 de La Mère. [ Accès Réseau : PI-63-AA-1-888-66-7767.]

 

• HOLOSPHÈRE

 

Il existe de nombreuses façons de se propager. (Quel mot adorable !) À ce point de sa longue existence, Jen Wolling estimait qu’elle les connaissait à peu près toutes.

Plus particulièrement lorsque ce terme, en biologie, s’appliquait aux divers moyens que la Vie utilise pour vaincre son grand ennemi, le Temps. Ils étaient si nombreux que Jen, parfois, se demandait pourquoi tout le monde faisait aussi grand cas du moyen le plus traditionnel : le sexe.

Il était vrai que le sexe avait ses avantages. Il aidait à assurer la diversité des espèces : un jeu de hasard où l’on mêlait certains gènes avec d’autres, en pariant sur le fait que des rencontres heureuses compenseraient les inévitables erreurs. En fait, le sexe avait suffisamment bien servi les formes supérieures de vie, et suffisamment longtemps pour s’adjoindre de nombreuses réponses agréables, hormonales ou neurales.

En d’autres temps, Jen avait sondé tous ces chemins in vivo et avec plaisir. Elle en avait aussi dressé la carte avec plus de précision, en graphiques mathématiques épurés mais toujours aussi passionnés. Ils avaient été les toutes premières modélisations informatiques à définir des bases théoriques pour la sensation, des analyses logiques de l’extase, et même des théorèmes pour l’art mystérieux de la maternité.

Deux maris, trois enfants, huit petits-enfants et un prix Nobel plus tard, Jen connaissait la maternité sous tous ses angles, même si la violence de ses anciens flux d’hormones n’était plus désormais qu’un souvenir. Eh oui ! Mais il y avait d’autres moyens de propagation. D’autres façons pour une vieille femme de laisser une empreinte sur l’Histoire.

— Non, Baby, fit-elle d’un ton de réprimande en éloignant la pomme rouge qu’elle tenait des barreaux de la cage installée dans le vaste labo.

Une trompe grise s’était insinuée entre les barres d’acier, visant le fruit.

— Non ! Sauf si tu demandes poliment !

La jeune femme noire installée devant un bureau proche soupira et dit :

— Jen, est-ce que tu peux cesser de taquiner cette pauvre créature ? (Pauline Cockerel secoua la tête.) Tu sais que Baby ne peut pas comprendre si tu ne fais pas des gestes en même temps.

— Absurde. Elle comprend parfaitement. Observe bien.

L’animal frustré émit un barrissement. Puis, docile, enroula sa trompe pour en frotter le bout sur la fourrure hirsute qui lui retombait sur les yeux.

— Voilà, fit Jen. Ça, c’est une gentille fille.

Elle lui lança la pomme, que Baby cueillit avec adresse et croqua avec un bonheur visible.

— Pur conditionnement, fit Pauline avec dédain. Rien à voir avec l’intelligence ou la compréhension.

— La compréhension n’est pas tout. La politesse, par exemple, exige d’être enracinée à des niveaux plus profonds. C’est une bonne chose que je sois descendue la voir. On est en train de la pourrir.

— Mais où… Tu veux que je te dise : tu es encore en train de te trouver des excuses pour ton SPN.

— SPN ?

— Syndrome post-Nobel.

— Quoi ? Après toutes ces années ? fit Jen en faisant une grimace.

— Pourquoi pas ? Tu as entendu parler de cas de guérison ?

— À t’entendre, on croirait que c’est une maladie.

— C’en est une. Regarde seulement l’histoire de la science. La plupart des lauréats deviennent des défenseurs abrutis du statu quo, comme Hayes ou Kalumba, ou bien des iconoclastes comme toi, qui tiennent absolument à lapider les vaches sacrées…

— Une métaphore bien spécieuse, ponctua Jen.

— … qui s’acharnent sur les petits détails et passent généralement leur temps à se rendre désagréables.

— Moi, je me suis montrée désagréable ? demanda Jen d’un ton innocent.

Pauline leva les yeux au ciel.

— Tu veux dire, en plus de tes visites surprises ici et du fait que tu te mêles de l’éducation de Baby ?…

—  Oui. Cela mis à part.

Avec un soupir, Pauline pêcha une plaque de données dans l’amas de lecteurs minces comme des crêpes. Celle-là affichait la page du courrier du dernier numéro de Nature.

— Oh, ça…, fit Jen.

Elle était venue ici, dans la pyramide hermétique et climatisée de l’Arche de Londres, afin d’échapper au flot de coups de téléphone et d’appels du Réseau qui s’abattait sur son labo personnel. Inévitablement et régulièrement, il y avait une invitation du directeur de l’hôpital St Thomas à un charmant déjeuner au bord de la Tamise, au cours duquel il ne manquerait pas d’insinuer que les professeurs émérites qui approchaient des quatre-vingt-dix ans devraient passer plus de temps à la campagne à observer les rhododendrons qui prenaient des tons de mauve bizarres sous l’effet des ultraviolets, plutôt que de courir par monts et par vaux pour mettre leur nez dans les recherches des autres et émettre des avis sur des résultats qui ne les concernaient en rien.

Si quelqu’un d’autre avait prononcé un discours comme celui qu’elle avait fait la semaine auparavant en Patagonie, à la Conférence mondiale sur l’ozone, il aurait eu droit à bien plus que du courrier et des coups de téléphone en rentrant chez lui. Dans le climat politique contemporain, l’issue la plus douce aurait dû être la retraite obligatoire. Adieu les beaux labos en ville. Adieu les généreux appointements et les frais de déplacement.

Cette petite médaille suédoise avait ses compensations. Être lauréate, c’était un peu comme de devenir ce célèbre gorille de cinq cents kilos qui avait le droit de dormir où il voulait. Jen entrevit son reflet, réduit et déformé, dans la fenêtre du labo, et elle trouva la métaphore exquise.

— Je faisais simplement remarquer ce que n’importe quel idiot peut voir, expliqua-t-elle. Qu’on ne résoudra rien en dépensant des milliards pour projeter de l’ozone artificiel dans la stratosphère. Parce que, maintenant que ces crétins ont cessé de cracher des composés du chlore dans l’air, la situation va bientôt s’arranger d’elle-même.

— « Bientôt » ? fit Pauline, incrédule. Tu crois qu’avec les décennies qu’il faudra pour reconstituer la couche d’ozone ce sera bientôt ? Va donc dire ça aux fermiers qui sont obligés d’élever leur bétail avec des œillères.

— De toute façon, on ne devrait pas manger de viande, grommela Jen.

— Alors explique ça à tous les humains qui souffrent de lésions de la peau parce que…

— L’ONU fournit des chapeaux et des lunettes de soleil à tous ceux qui le demandent. Et puis, la crème anticancéreuse, ça ne coûte que quelques pence…

— Et les animaux sauvages, alors ? Les babouins de la savane se portaient très bien il y a encore dix ans, et on affirmait que leur habitat n’était pas en danger. Aujourd’hui, il y a tellement de cas de cécité qu’on a dû les récupérer dans les arches. Comment crois-tu que nous allons faire face ici ?

Pauline leva la main vers l’immense atrium de l’Arche de Londres et ses niveaux qui se succédaient, chacun avec différents biotopes artificiels. L’énorme édifice de jardins suspendus et d’environnements méticuleusement préservés n’avait plus rien à voir avec l’ancien zoo de Regent’s Park. Et il existait près d’une centaine d’installations semblables éparpillées à travers le monde.

— Vous vous en tirerez, comme toujours, répondit Jen. En agrandissant les locaux, en faisant des heures supplémentaires, en vous débrouillant…

— Dans l’immédiat, d’accord ! Mais demain ? Et à la prochaine catastrophe ? Jen, je n’arrive pas à croire ce que j’entends. Depuis le tout début, tu t’es battue pour les arches !

— Et alors ? Je trahis qui lorsque je dis que cette partie-là du boulot a réussi ? Après tout, dans certains domaines, nous sommes même parvenus à ajouter au pool génétique, comme avec Baby. (Elle leva le menton vers le pachyderme velu, à l’intérieur de sa grande cage.) Pauline, tu devrais avoir foi dans ton propre travail. Un jour, la restauration des habitats naturels deviendra une réalité. La plupart des espèces devraient être de nouveau en liberté dans les quelques siècles à venir…

— Les siècles à venir ?

— Mais oui, certainement. Que sont donc quelques centaines d’années comparées à l’âge de cette planète ?

Pauline renifla d’un air dubitatif. Mais Jen la coupa net avec familiarité, pour faire bonne mesure.

— Merde alors ! Pourquoi t’en fais une affaire personnelle, mon chou ? Réfléchis un peu. Qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire ?

— Nous pourrions perdre toutes les espèces terrestres non protégées excédant dix kilos ! répliqua la jeune femme avec véhémence.

— Ah, oui ? Eh bien, rajoutons à cela toutes les espèces protégées dans ces arches et tous les êtres humains. Dix milliards. Ça, ça serait un sacré holocauste !

 » Mais quelle différence cela ferait-il pour la Terre, Pauline ? Disons, dans dix millions d’années ? Pas très grande, je parie. Cette bonne vieille planète patientera sans nous. Elle l’a déjà fait.

Pauline demeura la bouche entrouverte, avec une expression de stupéfaction. Un instant, Jen se demanda si elle n’était pas allée un peu trop loin, cette fois-ci.

Sa jeune collègue hésita, puis un sourire soupçonneux apparut sur ses lèvres et elle lança :

— Tu es vraiment ignoble ! Un instant, j’ai failli te prendre au sérieux !

Jen répondit à son sourire.

— Mais tu me connais quand même…

— Ce que je sais, c’est que tu es une emmerdeuse professionnelle ! Tout ce que tu veux, c’est que les gens se battent, et un jour ton esprit de contradiction te mènera à ta perte.

— Bof ! Pourquoi crois-tu que je me sois intéressée aussi longtemps à cette existence ? Je trouve toujours le moyen de m’amuser… c’est le secret de ma longévité.

Pauline lança la plaque de lecture sur le bureau submergé.

— C’est pour ça que tu vas en Afrique du Sud le mois prochain ? Uniquement pour provoquer le scandale dans les deux camps ?

— Les Ndebele veulent que j’examine leurs arches selon une perspective macrobiologique. Quels que soient leurs problèmes politiques et raciaux, ils sont encore membres à part entière du projet Sauvegarde.

— Mais…

Jen claqua des mains.

— Bon, assez parlé de ça. Ça n’a rien à voir avec notre petit projet de culture de stock. Notre Mammut americanum. Jetons un œil sur le dossier de Baby, tu veux bien ? Je suis peut-être à la retraite, mais je parie quand même que je peux te recommander un meilleur gradient de facteur neural que celui que tu utilises.

— Chiche ! Passe à côté. Je suis à toi dans un instant !

Pauline quitta le labo de sa démarche aussi gracieuse que juvénile, suivie du regard admirateur de Jen, qui demeura seule à réfléchir aux voies mystérieuses et ambiguës du langage.

Bien sûr, c’était chez elle une mauvaise habitude de jouer ainsi avec les autres. Mais, au fil des années, cela devenait de plus en plus facile. Ils lui pardonnaient tous, presque comme s’ils n’attendaient que ça… Comme s’ils le lui demandaient. Et comme elle les avait tous mis à l’épreuve en assumant des positions contradictoires sans préjugés, ils étaient de moins en moins nombreux à sembler croire qu’elle pouvait être un tant soit peu sincère !

Elle admettait parfois que ce serait peut-être la meilleure vengeance qu’on pourrait exercer sur elle à long terme. Prendre tout ce qu’elle pouvait dire comme des plaisanteries. Un destin très particulier pour celle qu’on surnommait « la mère du paradigme gaïen moderne ».

Jen caressa la trompe de Baby, gratta le front protubérant où une néoténie induite avait agrandi le cortex de l’hybride éléphant-mammouth. Le réseau mondial des arches avait un surplus de pachydermes, et même de cette nouvelle race des « Mammontelephas », dont la moitié des gènes avait été récupérée sur un cadavre de vingt mille ans que la toundra canadienne avait rejeté en se retirant. Suffisamment pour qu’on puisse en sélectionner quelques-uns pour des expériences sur l’enfance prolongée chez les mammifères, sous le strict contrôle des tribunaux scientifiques et des comités des droits de l’animal, bien sûr.

Une chose était certaine : la créature paraissait plutôt heureuse.

— Qu’est-ce que tu en dis, Baby ? murmura Jen. Est-ce que tu es contente d’être plus intelligente que l’éléphant moyen ? ou bien préférerais-tu être là-bas dans les plaines, à te rouler dans la boue, à déraciner les arbres, à endurer les tiques et à te retrouver engrossée avant dix ans ?

La trompe à l’extrémité rose s’enroula autour de sa main. Elle la flatta avec tendresse.

— Tu es terriblement importante pour toi-même, hein ? Et tu fais partie du Grand Tout, bien sûr. Mais est-ce que tu comptes vraiment pour beaucoup, Baby ? Et moi ?

En réalité, elle avait pensé chaque parole qu’elle avait dite à Pauline, sur le fait que même les extinctions d’espèces massives n’auraient essentiellement aucun impact à long terme. Toute une vie passée à construire les fondements théoriques de la biologie l’en avait convaincue. L’homéostasie de la planète – de Gaïa – était suffisamment forte pour survivre à des cataclysmes encore plus importants.

Bien des fois, de brusques vagues de mort avaient balayé des espèces, des genres, et même des ordres entiers. Les dinosaures n’avaient été que les victimes les plus prestigieuses de ce genre d’épisode. Pourtant, entre ces abîmes meurtriers, les plantes continuaient à absorber le gaz carbonique de l’atmosphère. Et les animaux et les volcans continuaient à en produire, à quelques points de pourcentage près.

Même le prétendu effet de serre, qui faisait craindre au monde entier la fonte des calottes polaires, la désertification et la montée du niveau des mers menaçant des millions de vies, même ce produit catastrophique des excès de l’humanité était sans comparaison avec les grandes inondations qui avaient suivi la période permienne.

Jen approuvait tout à fait les manifestations, les discours et tout ce que les gens écrivaient, les nouvelles lois et les nouvelles technologies destinées à « sauver la Terre » des erreurs du XXe siècle. Après tout, seules des créatures stupides saccageaient leurs propres nids et l’humanité ne pouvait plus se permettre d’être stupide. Néanmoins, elle gardait son point de vue, ouvertement excentrique, fondé sur une identification personnelle, capricieuse et inexprimée avec le monde vivant.

Dans l’atrium, un grondement grave se répercuta entre les parois de la caverne de verre. Elle reconnut le feulement profond d’un tigre, son animal-totem selon un chaman avec qui elle avait passé un été, juste à la fin du siècle dernier. Il lui avait dit qu’elle avait « l’essence spirituelle d’une matriarche féline… ».

Quelle absurdité. Mais il était si beau, ce chaman ! Elle se rappelait son odeur musquée de mâle, son parfum d’herbes et de fumée de bois, même si elle ne retrouvait plus son nom.

Peu importait. Il avait disparu. Et un jour, malgré les efforts des gens comme Pauline, les tigres disparaîtraient peut-être, eux aussi.

Mais certaines choses duraient. Jen sourit en caressant de nouveau la trompe de Baby.

Si nous autres, les humains, nous arrivons à nous annihiler, les gènes des mammifères seront assez riches pour nous remplacer par une autre race, peut-être même plus intelligente, en quelques millions d’années. Des descendants des coyotes ou des ratons laveurs, par exemple, des créatures assez adaptables pour n’avoir pas besoin de se réfugier dans les arches. Trop résistantes pour être balayées par l’une des calamités que nos semblables produisent.

Oh ! il se peut que les espèces délicates comme celle de Baby ne nous survivent pas, mais le rat de Norvège y parviendra sûrement. Je me demande quel genre de gardien ça ferait pour la planète.

Baby geignit doucement. L’hybride éléphant-mammouth observait Jen avec un regard qui semblait inquiet, comme si la créature percevait le cours de ses pensées déconcertantes. En riant, Jen tapota la chair rugueuse et grise de la trompe.

— Oh, Baby ! Mais grand-mère ne croit même pas à la moitié de ce qu’elle dit… ni même de ce qu’elle pense ! Je ne voulais que me distraire un peu.

 » Ne t’en fais pas. Je ne laisserai pas de mauvaises choses se produire. Je serai toujours là pour veiller sur toi. Toujours. Quoi qu’il advienne.

 Informations du Réseau :Canal 265/Intérêt général/Niveau 9+(transcription)

 

« Trois millions de citoyens de la République du Bangladesh ont vu leurs fermes et leurs villages balayés par les premières moussons qui ont emporté les levées qu’ils avaient construites de leurs mains, ne laissant de l’État sinistré qu’un paysage de « Trois millions de citoyens de la République du Bangladesh ont vu leurs fermes et leurs villages balayés par les premières moussons qui ont emporté les levées qu’ils avaient construites de leurs mains, ne laissant de l’État sinistré qu’un paysage de marécages après le déferlement des eaux du golfe du Bengale… »

 

[Image de visages bruns en larmes, regardant avec désespoir les cadavres gonflés d’animaux et les ruines de leurs fermes noyées.]

 

[ Option téléspectateurs : Pour connaître plus de détails sur la tempête citée, prononcez la commande vocale : « TEMPÊTE 23 ».]

 

« Ceux-là, ce sont les irréductibles, qui ont refusé toutes les offres de recasement. Mais maintenant ils affrontent un choix cruel. S’ils acceptent pleinement le statut de réfugiés, rejoignant ainsi leurs frères qui se trouvent dans les Nouveaux Territoires en Sibérie ou Australie, cela impliquera l’acceptation de toutes les conditions qui s’y rattachent, et, en particulier, ils devront faire serment de respecter le contrôle des naissances… »

[Image d’une femme enceinte avec quatre enfants qui pleurent, poussant son mari apeuré vers des médecins à la peau claire. Zoom sur le badge à l’épaule d’un des docteurs : la faucille et le marteau… puis sur la feuille d’érable canadienne d’une infirmière. Les membres de l’équipe de filtrage sourient gentiment. Trop inquiet pour montrer du ressentiment, le jeune Bengali signe un bordereau et passe sous l’auvent d’une tente.]

 

[ Pour lecture des serments spécifiques, prononcez la commande vocale : « REFUGE 43 ».]

[ Pour en savoir plus sur les procédures médicales spécifiques, prononcez la commande vocale : « VASECT 7 ».]

 

 

« Ayant atteint les limites de l’endurance, nombreux sont ceux qui ont accepté les termes de la nation d’accueil. Cependant, on prévoit que certains refuseront cette dernière chance et préféreront la vie dure mais sans contraintes de l’État maritime, dont les radeaux rudimentaires ont déjà fait leur apparition sur les hauts-fonds et les marécages qui ont remplacé les vastes domaines de jute… »

[Vue de barges, radeaux et bateaux de sauvetage de toutes tailles et de toutes formes, regroupés sous une pluie battante. Des dragueurs récupèrent les restes d’un village : poutres, meubles et objets divers. Des embarcations plus rapides pourchassent des bancs d’anchois argentés sur les hauts-fonds.]

 

[Image en temps réel 2376539.365x-2370.398, satellite DISPAR XVIII, 1,45 $/minute.]

 

[Pour des infos générales, prononcez la commande vocale : « ÉTAT MARITIME 1 ».]

 

[Pour des infos sur cette flottille en particulier, prononcez la commande vocale : « BANGLA MARITIME 5 ».]

 

« D’ores et déjà, des porte-parole de l’État maritime proclament leur droit de souveraineté sur les nouveaux lieux de pêche, se fondant sur le droit de la récupération… »

[Diplomates dans des halls de marbre, classant des notes.]

[Observateurs dressant le relevé des nouvelles étendues océaniques.]

 

[Réf. document ONU 43589.5768/UNORRS 87623ba]

 

[ Images en différé APW72150/09, Associated Press 2038.6683]

 

« Comme on s’y attendait, la République du Bangladesh a émis une protestation auprès de la délégation des Nations unies. Mais avec sa ville capitale désormais sous les eaux, cette démarche commence à prendre des apparences de fantôme tragique… »

[Vue d’un jeune homme à la peau brune, un bandana graisseux sur le front, agrippé à une rambarde rouillée, le regard rivé sur un avenir incertain.]

 

• MÉSOSPHÈRE

Pour Stan Goldman, ce fut une révélation que d’observer Alex Lustig allant fébrilement d’un poste de travail à un autre, sous la voûte rocheuse. On ne connaît jamais vraiment quelqu’un tant qu’il n’a pas affronté une crise, se dit-il.

Par exemple, l’attitude dégingandée d’Alex, qui lui donnait habituellement un air paresseux ou léthargique, avait disparu ou bien elle était en sommeil ici, à cinq cents mètres de profondeur. En tout cas, il ne semblait plus du tout nonchalant. Au contraire, il marchait penché en avant, poussant ici un tracteur trop lent, là une foreuse récalcitrante, quand il n’encourageait pas les ouvriers. Seule la résistance de l’air parvenait peut-être à le freiner.

Stan n’était pas seul à observer son ancien étudiant efflanqué et brun, à présent devenu une véritable tempête catalytique. Souvent, les hommes et les femmes qui travaillaient dans la galerie lui jetaient un coup d’œil, intrigués par une telle activité. Un groupe avait des problèmes avec une connexion de câbles au gigantesque analyseur ? Lustig était aussitôt sur place, à genoux sur la croûte du sol de guano ancien, improvisant une solution. Une équipe était bloquée sur une unité d’alimentation grillée ? Alex en trouvait une autre en quelques minutes, en arrachant tout simplement celle de l’ascenseur.

— Je suppose que M. Hutton remarquera que personne ne se présente pour le dîner.

Stan regarda le technicien qui venait de dire cela en haussant les épaules et qui ajoutait :

— Il nous fera probablement descendre un élément de rechange au bout d’une corde.

— Mais non, répliqua un autre. George viendra lui-même nous servir. À moins que le docteur Lustig ait l’intention de nous alimenter par intraveineuses.

Toutes ces remarques étaient exprimées avec bonne humeur. Ils comprennent que ce n’est pas encore un autre boulot express, mais quelque chose de vraiment urgent. Pourtant, Stan était heureux de devoir rester près de son ordinateur. Sinon, sans tenir compte de son âge ni de sa position, Alex l’aurait réquisitionné pour aider à fixer les câblages sur les murailles de calcaire. Au fil des heures, un laboratoire prenait forme sous l’échine de l’île du Nord de Nouvelle-Zélande.

Eux trois seuls étaient au courant de la singularité perdue, du trou noir d’Iquitos qui pouvait être en train de dévorer l’intérieur de la planète : Stan, George et Alex. On avait dit aux techniciens qu’ils recherchaient une « anomalie gravitationnelle » située hors de portée des sondeurs de traces de minerais et de nappes de méthane cachées. La rumeur qui se répandait entre deux sourires était que le patron cherchait la route vers le monde perdu au centre de la Terre décrit par Jules Verne, Edgar Rice Burroughs et les films de série B du XXe siècle.

Il faudra pourtant leur dire bientôt la vérité. Nous ne pourrons pas continuer à surveiller les scanners à nous deux, Alex et moi.

Sonder la Terre à la recherche d’un objet plus petit qu’une molécule, à travers des millions de kilomètres cubes de métal en fusion et de minéraux sous pression, c’était vraiment chercher une aiguille dans des bottes de foin entassées sur des milliers et des milliers de champs.

Et encore, il ne semblait guère probable qu’ils puissent faire quelque chose, même s’ils le retrouvaient. Si le taniwha était vraiment là quelque part en dessous. Stan lui-même, qui comprenait la plupart des équations d’Alex, ne parvenait à admettre leurs résultats terrifiants que par tranches de quelques secondes.

J’ai quatre petits-enfants, un jardin, des étudiants très brillants promis à des vies créatives, une femme qui m’a comblé en partageant mon existence durant des dizaines d’années… Il y a des livres que j’ai mis de côté pour les lire plus tard. Les couchers de soleil. Mes tableaux. Mes objets…

Cette richesse, modeste en termes monétaires, lui semblait aussi importante que tous les milliards possédés par George Hutton. Mais il était dur, presque pathétique, d’en venir à dresser un inventaire aussi tard dans sa vie.

Je suis un homme riche. Je ne veux pas perdre la Terre.

L’ordinateur-mallette de Stan lança un signal, interrompant le cours morbide de ses pensées. Dans un volume réduit au-dessus de l’appareil ouvert, une image prit forme : celle d’un cylindre luisant dont la surface n’était pas vraiment métallique, ni même de plastique ou de céramique. Néanmoins, il avait un éclat doux, pareil à celui d’un fluide contenu dans un champ de force tubulaire.

Cela a mis du temps, pensa-t-il, irrité, en consultant les chiffres. Bon. On pourra construire l’antenne principale avec la technologie d’aujourd’hui. Rien de très compliqué, seulement des microconstructeurs de type simple. Mais pour programmer ces petites bestioles, quand même… ça va être un sacré casse-tête. On ne peut pas se permettre le moindre défaut dans la maille, sinon les ondes gravitationnelles vont se diffuser partout.

Si loin qu’il se souvienne, Stan avait entendu des prédictions émerveillées de comment les nanomachines allaient transformer le monde en créant de la richesse à partir des déchets, en construisant des villes entières, et en sauvant la civilisation de l’épuisement des ressources. Elles allaient aussi nettoyer les artères, restaurer la jeunesse du tissu cérébral, voire guérir une fois pour toutes la mauvaise haleine. En réalité, leur utilité était limitée. Ces robots microscopiques étaient très gourmands en énergie, et leur fonctionnement exigeait un environnement parfaitement ordonné. Même la fabrication d’une antenne cristalline uniforme, molécule par molécule dans un bain chimique nutritif, nécessiterait un soin extrême pour tous les détails.

Avec précaution, en réglant les paramètres selon les équations d’Alex, il joua avec le cylindre jusqu’à lui faire acquérir la forme adéquate afin qu’il émette des ondes de sondage à travers les cercles de fournaise en bas, à la poursuite du monstre fugace. Un exercice délicieusement distrayant.

Quand l’explosion retentit, l’onde de choc initiale faillit le faire basculer de son tabouret. Des échos roulèrent dans les galeries. Un cri suivit, puis un mugissement aigu.

Tous, hommes et femmes, lâchèrent leurs outils pour se précipiter dans un recoin de la caverne. Ils échangèrent des regards horrifiés. Alex Lustig se fraya un chemin entre eux, courant vers la source de l’explosion. Stan se leva, écarquillant les yeux :

— Qu’est-ce qui… ?

Mais aucun des techniciens qui suivaient Alex ne s’arrêta pour lui répondre.

— Trouvez une échelle ! lança l’un.

— Pas le temps ! cria un autre.

Après avoir slalomé entre les câbles et les tuyaux éparpillés sur le sol, Stan parvint à jouer des coudes entre les rangs pour voir enfin ce qui s’était passé. À première vue, il lui apparut qu’un conduit de vapeur s’était rompu et que le jet brûlant avait atteint un mur festonné d’un treillis de structures métalliques. Mais le vent qu’il sentait maintenant n’avait rien de torride. Il recula sous le froid mordant.

Est-ce que c’est uniquement à cause de l’azote liquide ? s’inquiéta-t-il en se recroquevillant sous la rafale glaciale. Ou bien le conduit d’hélium a-t-il cédé aussi ? Dans la première hypothèse, ce ne serait qu’un contretemps. Dans la seconde, cela pourrait signifier une catastrophe.

Il parvint à rejoindre un groupe de techniciens qui s’étaient abrités derrière l’une des cuves de chimiosynthèse. Les mains crispées sur leurs tenues de travail, ils contemplaient l’échafaudage effondré et la tubulure brisée qui crachait son vent givrant. Quelques mètres plus loin, au-delà de cette infranchissable barrière, deux silhouettes étaient blotties sur une passerelle vacillante. Deux ouvriers tremblants de froid, isolés, sans aucune issue visible, incapables même d’atteindre le dispositif de fermeture des grands réservoirs cryogéniques.

Un doigt pointa vers le haut, tout près du plafond de la caverne, et Stan retint son souffle. Car c’était Alex qui se balançait là en haut, suspendu à un amas de stalactites ! Il avait engagé un bras dans une fissure entre deux protubérances, juste au-dessus de l’endroit où elles étaient soudées. Un perchoir qui semblait plutôt précaire.

— Comment a-t-il pu grimper là-haut ?

Stan dut répéter sa question pour se faire entendre par-dessus le grondement du gaz pressurisé. Une femme en blouse brune lui montra une échelle, brisée et cristallisée, au milieu du givre.

— Il a essayé de contourner le jet pour atteindre la valve… mais l’échelle s’est gondolée ! Et il est pris au piège !

Alex, depuis sa position périlleuse, gesticulait en criant. L’un des techniciens, un Maori de sang pur de l’iwi de George Hutton, se mit à fouiller dans l’amas de ferraille. En quelques secondes, il avait attaché une pièce lourde à l’extrémité d’un câble et la lança dans les airs. Alex manqua l’outil mais il parvint à enrouler le câble sur son bras gauche. Des fragments de calcaire tombèrent en pluie de son perchoir branlant : il se servait à la fois d’une main et de ses dents pour haler jusqu’à lui la foreuse avec une mèche à pierre.

Comment peut-il avoir assez de force pour… ?

Stupéfait, Stan observa Alex qui venait de jeter les jambes autour de la stalactite. Rivé à la demi-colonne, il pointa la foreuse sur la section la plus large, juste au-dessus de sa tête. La roche frémit. Des fissures apparurent sur le pilier, jusqu’à la hauteur de la taille d’Alex. S’il tombait, il irait rebondir sur l’échafaudage effondré et serait rejeté droit dans le jet d’hélium.

Stan retint son souffle. Alex pesait sur la mèche puis, très vite, il passa une boucle du câble dans la herse. Il s’y suspendit de tout son poids et la plus grande partie de la stalactite céda dans une averse fracassante. La foule cria. Suspendu dans les airs, Alex se débattait pour trouver une prise plus sûre. Ils pouvaient tous voir maintenant que la chute de pierres lui avait labouré l’intérieur des cuisses. Des filets de sang ruisselaient de son pantalon lacéré, mêlés à la sueur. Il luttait pour faire un nœud en boucle. En tombant dans le flux de gaz glacial, les gouttes de sang et de sueur explosaient en neige rougeâtre.

Stan ne reprit sa respiration que lorsque Alex fut parvenu à glisser ses épaules dans la boucle et à se laisser pendre au bout du câble. Haletant, il se retourna et cria par-dessus le tumulte :

— Relâchez !… Du mou !

Deux des techniciens qui tenaient le câble semblaient perplexes. Stan faillit se précipiter pour leur expliquer la manœuvre, mais l’ingénieur maori intervint. Du geste, il fit comprendre aux autres qu’ils devaient donner plus de câble, puis tirer immédiatement au maximum juste avant que les pieds d’Alex effleurent le jet. Ils répétèrent la manœuvre. C’était un exercice simple, en résonance harmonique, comme un tour de balançoire, à cette différence près que c’était un homme qui se balançait là et qu’il n’irait pas retomber dans un bac à sable.

L’arc s’accentuait au fur et à mesure que le câble s’allongeait. À chaque passage, il se rapprochait un peu plus du flux d’hélium, pareil à un blizzard soufflant des flocons de neige scintillants. Alex lança aux hommes :

— À quatre, vous lâchez tout !

Un autre passage.

— … Deux !… Trois… !

À chaque balancement, sa voix s’était faite plus rauque. Il retint un cri quand le câble se détendit. Trop tôt ! Mais, avant qu’il ait pu faire quoi que ce fût, les hommes avaient lâché le câble. Alex fut projeté juste par-dessus le jet de gaz, au-delà des deux survivants bloqués, et alla percuter le treillis enchevêtré au sommet du réservoir cryogénique central. Aussitôt, il se démena pour trouver un appui sur la surface glacée. Il glissa, et la femme qui se trouvait à côté de Stan laissa échapper une plainte aiguë tout en lui serrant le bras… Mais Alex s’était arrêté in extremis, en saisissant au vol une canalisation grinçante.

Il y eut un craquement sec et Stan fit un bond en arrière : l’un des réservoirs de chimiosynthèse venait de se plisser et de se replier sous l’effet du froid. Les circuits de contrôle se tordirent comme des serpents blessés et, au contact du jet d’hélium, éclatèrent instantanément en échardes de verre.

— Ils ont coupé la fuite d’en haut ! lança quelqu’un.

Stan s’interrogea : la pression de l’hélium était-elle à ce point élevée qu’elle affectait la transmission des sons ? ou bien était-ce la peur qui donnait cette note criarde aux voix ?

— Mais il y en a déjà trop dans les réservoirs. S’il n’arrive pas à arrêter la fuite, on va perdre la moitié du matériel dans cette caverne. Ça veut dire des semaines de retard !

Il y a aussi trois vies en jeu, pensa Stan. Mais, après tout, chacun avait ses propres priorités. On le tirait de nouveau par la manche… Cette fois, plusieurs ingénieurs en chef qui organisaient l’évacuation d’urgence. Stan secoua la tête et personne n’insista. Vigilant, il ne quittait pas des yeux Alex, qui progressait vers la valve cassée en se halant, une main après l’autre, laissant derrière lui le métal décoloré. Stan comprit soudain avec un sentiment nauséeux que c’était sa peau gelée mêlée de sang qu’Alex laissait sur les tubulures.

Centimètre par centimètre, Alex se rapprochait de la passerelle effondrée. Un crampon était encore planté dans la paroi. Alex pouvait à peine voir et il le cherchait à tâtons, son pied manquant de justesse le perchoir plusieurs fois de suite.

— À gauche, Alex ! cria Stan. Et maintenant, en haut !

La bouche ouverte, exhalant un plumet de brouillard cristallisé, Alex trouva enfin son point d’appui et transféra tout son poids dessus. Sans s’interrompre une seconde, il se hissa vers la valve.

Après la lutte qu’il venait de mener, il abaissa la poignée avec une aisance qui coupa l’effet dramatique. Cette partie du cryosystème au moins était fiable. La plainte suraiguë diminua, en même temps que la pression glaciale du gaz. Stan avança en chancelant.

Des équipes de secours passèrent en courant près de lui, avec des échelles et des brancards. Il leur fallut un long moment pour redescendre les deux ouvriers blessés et les évacuer. Mais Alex refusa qu’on le porte. Il descendit sur ses deux jambes, tant bien que mal. Enveloppé dans des couvertures, les bras maintenus par les médecins, il s’arrêta devant Stan. Il évoquait le yeti des légendes, son visage blafard brillant sous une fine couche de givre. Quelques mots passèrent entre ses dents tremblotantes.

— C’est… m… ma faute… J’ai trop… voulu… pré… précipiter les… choses…

Sa voix mourut dans un frisson.

Stan posa une main sur son épaule.

— Ne dis pas de conneries, tu as été formidable. Et ne t’inquiète pas : quand tu seras remis, George et moi nous aurons tout arrangé.

Le jeune physicien eut un hochement de tête spasmodique. Stan le regarda partir, soutenu par les médecins.

Eh bien ! songea-t-il en s’interrogeant sur ce que ces dernières minutes avaient révélé. Cet aspect d’Alex Lustig avait-il toujours existé, caché quelque part en lui ? ou bien apparaissait-il dans tout homme touché par le destin, comme l’était manifestement ce malheureux jeune homme, qui devait lutter avec des démons menaçant l’avenir du monde ?

 

 « Longtemps auparavant, avant même que des animaux apparaissent sur la terre ferme, les plantes avaient développé un matériau chimique, la lignine, qui leur avait permis de développer de longues tiges et de s’ériger bien au-dessus de leurs compétiteurs. C’était une de ces émergences qui changent à jamais le cours des choses.

Mais qu’arrive-t-il après qu’un arbre est mort ? Ses protéines, sa cellulose et ses glucides peuvent être recyclés, mais seulement si l’on se débarrasse auparavant de la lignine. C’est à cette unique condition que la forêt peut puiser la vie dans la mort.

Les fourmis ont découvert une réponse à ce dilemme et l’ont exploitée. Cent billions de fourmis, sécrétant de l’acide formique, ont empêché l’édification d’une couche de bois impénétrable et imputrescible qui aurait étouffé le monde. Elles ont fait cela pour leur propre bénéfice, certes, sans penser au bien qu’elles apportaient au Grand Tout. Mais le Grand Tout est ainsi entretenu, nettoyé, rénové.

Est-ce accidentellement que les fourmis ont évolué dans cette voie, qu’elles ont trouvé cette niche écologique et sauvé le monde ?

Bien entendu. Et il en est de même des innombrables autres miracles accidentels qui, tous ensemble, permettent à cette merveille de fonctionner. Je vous le dis ici : certains accidents sont plus forts et plus efficaces que n’importe quel plan. Si je fais figure d’hérétique en déclarant cela, tant pis. »

 

Jen Wolling, extrait du Blues de Notre Mère la Terre, Globe Books, (2032). [ Code d’accès hyper : 7-tEAT-687-56-1237-65p.]

 

• EXOSPHÈRE

 

Pléiades piqua du nez et Teresa Tikhana retrouva les étoiles. Elle les salua en pensée : Salut, Orion. Salut, les Sept Sœurs. Est-ce que je vous ai manqué ?

Pour l’heure, quelques rares constellations décoraient l’espace au-delà des hublots avant de la navette, et leur éclat était bien faible comparé à celui de la Terre étincelante, avec ses spirales de tempêtes blanches et ses échancrures colorées de brun et de bleu. Ses fleuves sinueux, ses chaînes de montagnes dentelées – et même les sillons des cargos qui traversaient les mers ensoleillées –, tout cela participait au panorama toujours changeant que découvrait Pléiades en quittant son orientation de lancement pour se mettre en rotation.

Bien sûr, c’était beau ; ce n’était que là, tout en bas, que les humains pouvaient vivre sans dépendre entièrement de machines capricieuses. La Terre était le foyer, l’oasis. Inutile de se le répéter.

Pourtant, la luminosité de la planète toute proche irritait Teresa. Elle était en orbite basse et la face éclairée occupait la moitié du ciel, noyant la plupart des étoiles pour ne laisser que les plus brillantes.

Les moteurs verniers vrombirent, ajustant la rotation du vaisseau. Les valves et les circuits se fermèrent dans une série de roucoulements et de gazouillis : la musique d’une opération qui se passait en douceur. Mais Teresa, pourtant, observait, vérifiait – vérifiait comme toujours.

Un écran à plasma lui montrait leur trace au sol : ils étaient à quelques centaines de kilomètres du Labrador, cap est-sud-est. Les attachés de presse de la NASA adoraient les projections de la trace au sol, mais elles étaient en fait pratiquement inutiles pour naviguer correctement. Teresa préférait surveiller le mince cimeterre de l’horizon glissant de côté pour révéler de nouvelles étoiles.

Bonjour, Maman Ourse, songea-t-elle. Ça me fait plaisir de voir ta queue pointer juste là où je l’attendais.

— Cette bonne vieille Polaire, dit la voix traînante de Mark Randall à sa droite. Je calcule les coordonnées des repères P et Q. (Le copilote de Teresa comparait deux tables de chiffres.) Le repérage du suiveur stellaire correspond à celui du système de positionnement global à cinq décimales, dans les neuf degrés de liberté de manœuvre. Ça ira pour toi, Terry ?

— Le sarcasme te va bien, Mark. (Elle parcourut les chiffres.) Surtout, perds cette habitude de m’appeler Terry. Demande donc à Simon Bailie un de ces jours pourquoi il est revenu d’un vol d’observation avec le bras en écharpe.

Mark eut un sourire pensif.

— Il prétend que c’est parce qu’il t’a fait des avances dans l’ascenseur de la station Carter.

— Ça, il aimerait bien, fit-elle en riant. Simon prend ses désirs pour des réalités.

Par acquit de conscience, elle compara les données du satellite et celles du suiveur stellaire à celles du système de guidage inertiel du vaisseau. Trois moyens différents de vérifier la position, la vitesse et l’orientation. Bien entendu, tout correspondait. Sa manie de tout vérifier était bien connue, c’était devenu comme une sorte de badge personnel pour ses collègues. Déjà, petite fille, elle avait éprouvé ce besoin – une raison de plus pour devenir pilote, puis astronaute – d’apprendre différentes façons de savoir où elle se trouvait exactement.

Les autres enfants lui disaient toujours avec l’assurance de vieux sages : « Les garçons savent où est le nord. Les filles sont là pour comprendre les gens ! »

Teresa avait toujours été rebelle à la plupart des traditions sexistes. Mais celle-là semblait pouvoir expliquer certaines choses, par exemple ce sentiment obscur qu’elle avait toujours que les cartes puissent être fausses. Lors de son entraînement, elle avait appris avec surprise que son sens de l’orientation était nettement plus élevé que la moyenne.

« Hyperacuité kinesthésique », avaient diagnostiqué les docteurs, ce qui se traduisait par une certaine élégance dans tout ce qu’elle faisait.

Seulement, elle ne le ressentait pas ainsi. Si c’était de la supériorité, elle se demandait comment les autres faisaient pour aller de leur chambre à leur salle de bains sans se perdre ! Dans ses rêves, elle avait parfois l’impression que le monde était sur le point de bouger à tout instant, obéissant à un caprice soudain, sans prévenir. À certains moments, ce sentiment l’avait amenée à s’interroger sur son équilibre mental.

Mais, après tout, tout le monde avait ses bizarreries, même – et surtout – les astronautes. Les siennes devaient être inoffensives, sinon les psys de la NASA ne l’auraient pas autorisée à occuper le siège de gauche d’un vaisseau spatial américain.

En pensant aux leçons de son enfance, il lui arrivait de souhaiter qu’une partie au moins du vieux mythe soit vraie. Si seulement le fait d’être une femme pouvait vous donner la faculté de voir à l’intérieur des autres… Mais en admettant cela, comment les choses avaient-elles pu tourner aussi mal dans son mariage ?

L’horloge veillant sur la suite des opérations émit un « bip ».

— OK, soupira-t-elle, on est à l’heure et bien orienté pour le rendez-vous. Prépare le système de manœuvre orbitale.

— À vos ordres, Mam Bwana ! (Mark Randall effleura les touches de commande.) Système de manœuvre orbitale amorcé. Pressions nominales. Allumage dans cent quatre-vingt-dix secondes. Je vais prévenir les passagers.

Un an auparavant, le syndicat des pilotes avait obtenu une concession. Le public, désormais, voyageait en bas, sur le pont intermédiaire. Pour cette mission, il n’y avait pas de spécialistes de la NASA à bord, seulement des officiers de renseignement, et elle était seule avec Mark dans la cabine de pilotage, ce qui leur évitait d’avoir à jouer les bonnes d’enfants.

Il fallait néanmoins respecter un minimum de courtoisie. La voix grave de Mark résonna dans l’interphone avec le ton de confiance stéréotypé d’un pilote de ligne.

— Messieurs, du fait que vous ne sentez plus rouler vos yeux dans vos orbites, vous avez dû comprendre que nous n’étions plus en rotation. Nous nous préparons à l’allumage pour notre rendez-vous orbital dans deux minutes et demie…

Pendant qu’il poursuivait, Teresa leva la tête pour s’assurer que la cellule de carburant numéro 2 n’allait pas encore faire des siennes. Les rendez-vous avec la station la rendaient toujours nerveuse. D’autant plus lorsque c’était avec une navette de modèle 1. Tous les bruits que faisait Pléiades – les craquements de son ossature d’aluminium, les gargouillements du refroidisseur dans les anciennes tubulures de transfert thermique, le bruit de ventouse du fluide hydraulique qui tournoyait dans les propulseurs criblés de petits impacts –, tous ces sons étaient comme les soupirs d’un ex-champion qui pouvait encore se battre, mais uniquement parce que les décisionnaires considéraient que cela coûtait moins cher que de le remplacer.

Les navettes récentes, plus simples, étaient conçues pour des fonctions plus limitées. Teresa considérait que Pléiades était peut-être la machine la plus complexe qui eût jamais été construite. À la façon dont se profilaient les choses, jamais plus on ne construirait rien de comparable.

Un scintillement à proximité du Sagittaire attira son regard. Elle l’identifia sans avoir à vérifier : la vieille mission internationale pour Mars, qui avait été pillée de ses composants et dont les restes étaient parqués en orbite haute depuis que cette audacieuse aventure avait été annulée alors que Teresa était encore au collège. Les temps étaient plus difficiles et la nouvelle règle était simple : l’espace devait se révéler payant à court terme. Fini les bulles d’air dans le vide. Fini les investissements dans des peut-être. Pas lorsque la famine menaçait plus que probablement une fraction majeure de l’humanité.

— … nous avons vérifié notre trajectoire selon trois techniques différentes, les gars, et le capitaine Tikhana nous annonce que tout est parfait. Les lois de la physique ne nous ont pas laissés tomber…

Des graphiques multicolores se surimposaient au fond des constellations : les paramètres d’orbite du vaisseau. Et Teresa discernait aussi son propre reflet. Elle avait une tache sur la joue, tout près de la boucle brune qui s’était échappée de sa casquette… probablement de la graisse : elle avait réglé elle-même la position du siège d’un passager avant le lancement. En la frottant, elle ne fit que l’étendre, ce qui accentua encore ses pommettes.

Bravo. Exactement ce qu’il faut pour que Jason croie que je ne dors pas à cause de lui.

Elle n’avait pas besoin d’aggraver la situation alors qu’elle allait retrouver son mari après deux mois.

Par contraste, le reflet du visage de Mark Randall avait quelque chose de juvénile, d’insouciant. Ses traits pâles, au-dessus du cercle d’alu anodisé du casque et de sa tenue spatiale blanche, ne révélaient aucun des stigmates de radiations qui marquaient les joues de Jason… ce que l’on avait appelé le « bronzage de Rio », que l’on récoltait en travaillant à l’extérieur sous la grêle infernale de l’anomalie magnétique de l’Atlantique Sud. Cette escapade, un an auparavant, avait valu à Jason une promotion et un mois de traitement anticancéreux. À peu près à la même époque, les premiers troubles s’étaient manifestés dans leur ménage.

Teresa détestait la peau lisse de Mark. C’était lui, le célibataire endurci, qui aurait dû se porter volontaire pour tenter de sauver ce cher satellite-espion des mateurs des services de renseignement, lui et non Jason-je-suis-marié-mais-je-n’en-ai-rien-à-fiche Stempell.

C’est aussi un célibataire qui aurait dû signer pour travailler joue contre bajoue avec cette blonde tentatrice de June Morgan. Mais, une fois encore, devinez qui avait levé la main ?

Du calme, ma fille. Ce n’est pas le moment de te remonter. L’objectif, c’est la réconciliation, pas la confrontation.

Mark était toujours en train de distraire les gens de l’Air Force :

— … ce qui me rappelle qu’une fois son type a embarqué clandestinement un sextant fait main pour une mission. D’accord, n’importe quel autre couple marié aurait choisi quelque chose de plus utile, par exemple…

De la main droite, Teresa fit un geste dont le sens n’avait que peu changé depuis le temps de Crazy Horse. Le signe des astronautes qui voulait dire : « Arrête de déconner ! »

— Bon, eh bien, je pense que je vais garder cette histoire pour un autre jour… Je vous en prie, veuillez rester bouclés dans vos sièges, car nous allons passer à l’allumage pour notre rendez-vous avec la station. (Mark coupa l’interphone.) Excusez-moi, patron. Je me suis laissé entraîner.

Teresa savait parfaitement qu’il ne regrettait rien. De toute manière, l’épisode du sextant n’était rien comparé aux autres histoires invraisemblables qui circulaient à propos des astronautes. En fait, rien de tout cela n’était important. Ce qui comptait, c’était ce que l’on vivait, ce que vivait le vaisseau, l’accomplissement de la mission. Et qu’on vous demande de repartir la prochaine fois.

— Allumage dans cinq secondes, dit-elle en entamant le compte à rebours. Trois, deux, un…

Un grondement profond envahit la cabine : les moteurs à hypergol venaient d’être mis à feu, rajoutant leur poussée à la vitesse initiale. Ils étaient à l’apogée orbital, ce qui signifiait que le périgée de Pléiades allait remonter. Ironiquement, cela allait les ralentir afin de permettre à leur objectif, la station spatiale, de les rattraper par l’arrière.

Les balises de la station apparaissaient sur l’écran radar comme un alignement parfait d’échos sur un fil ténu pointé vers la Terre. Le point inférieur représentait leur cible, Nearpoint, où ils allaient débarquer passagers et cargaison.

Ensuite, un essaim de points lumineux signalait le Complexe central, vingt kilomètres au-delà, maintenu en condition permanente d’apesanteur pour la recherche scientifique et technique. L’écho supérieur correspondait à un groupe d’installations rattachées plus haut encore – le laboratoire de recherches de Farpoint, où travaillait Jason. Teresa et lui étaient convenus de se retrouver dans le « salon à mi-chemin » si le déchargement se passait bien pour elle et s’il pouvait lâcher un moment ses travaux.

Ils avaient beaucoup de choses à se dire.

Tous les moteurs venaient d’être coupés, et un indicateur à hauteur de ses genoux afficha zéro. La sensation de pression contre le dossier disparut. Mais ce ne fut pas la « gravitation zéro » qui succéda à la poussée. Après tout, la gravitation existait encore, elle était là, partout autour d’eux dans l’espace. Teresa préférait le terme classique de « chute libre ». Une orbite, après tout, n’est qu’une chute constamment évitée.

Malheureusement, même sans pesanteur, une chute n’est jamais agréable. Teresa n’avait jamais souffert du mal de l’espace, mais la moitié des passagers, en ce moment, devaient souffrir de nausées. Bon sang ! même les mateurs du renseignement étaient des êtres humains, après tout.

— Commencer correction latérale et de bascule, dit-elle, suivant la routine.

Jusqu’alors, les ordinateurs s’en étaient bien tirés. Les propulseurs de nez et de queue de la navette – plus petits que les grosses brutes du système de manœuvre orbitale – se mirent à prodiguer des poussées régulières pour régler l’horizon sur une complexe rotation en axe double. Puis ils s’allumèrent encore pour stabiliser la navette dans sa nouvelle direction.

— Bravo, ma belle, fit doucement Mark à l’adresse de la navette. Tu commences peut-être à te faire vieille, mais c’est encore toi que je préfère.

Nombreux étaient les astronautes qui vouaient un culte romantique à la dernière navette de type Columbia. Avant d’embarquer, ils posaient toujours la main sur les sept étoiles du sas d’entrée. Et, même si personne n’en parlait, certains pensaient à l’évidence qu’il y avait des fantômes bénéfiques qui hantaient Pléiades, les protégeant à chaque sortie.

Ils avaient peut-être raison. Pléiades avait jusqu’alors échappé au destin de Discovery et d’Endeavour – la mise au rancart –, ou à la fin plus embarrassante encore qu’avait connue Atlantis.

Mais, au fond d’elle-même, Teresa considérait qu’il était vraiment lamentable que la vieille chose n’ait pas été remplacée depuis longtemps : non pas par un modèle 3 chichiteux, mais par quelque chose de plus neuf, quelque chose de mieux. Pléiades n’était pas un vrai vaisseau spatial, après tout. Rien qu’un bus. Et encore… un bus de banlieue.

En dépit de l’aura romanesque de sa profession, Teresa savait bien qu’elle n’était qu’une conductrice de bus.

— Manœuvre terminée. Passons en programme d’accrochage rendez-vous.

Elle accusa réception :

— Yo ! (Elle passa sur la fréquence de liaison.) MCC Colorado Springs, ici Pléiades. Nous avons fini de siphonner le résiduel du réservoir externe dans les cellules de récupération et largué le RE. Circularisation d’orbite terminée. Demande mise à jour pour approche d’Ere… (elle s’interrompit, se rendant compte qu’elle appelait la base de l’Air Force) pour approche de la station Reagan.

La voix métallique du contrôleur de vol résonna dans son casque.

« Roger, Pléiades. Distance de la cible vérifiée, quatre-vingt-onze kilomètres… Vu. Vitesse radiale selon radar doppler, vingt et un mètres par seconde… Vu. Vitesse tangentielle, cinq virgule deux mètres par seconde… »

Teresa consulta rapidement la console.

— Vérifié, contrôle. D’accord.

Mark avait levé les yeux vers le hublot avant.

— Et la voilà, ma petite Erehwon. Au lieu et à l’heure dits…

— Tais-toi, Mark. Le micro est ouvert.

Le geste qu’il fit exprimait un « et alors ? » d’indifférence.

« Roger, Pléiades, fit la voix de Colorado Springs. Nous vous passons sur la fréquence de contrôle de la station Reagan. Terminé pour MCC. »

— Reagan, tu l’as dit, banane ! marmonna Mark quand la liaison fut coupée. Moi, j’appelle ça le paradis des mateurs. Mateurs-City.

Teresa fit semblant de ne pas avoir entendu. Elle tendit la main vers le panneau proche de son genou droit et appuya sur le bouton « PROG » avant de taper « 319 EXEC ».

— Programme de rendez-vous et prise en charge activé, annonça-t-elle.

Entre les deux consoles apparut l’image holographique de Pléiades : une fléchette trapue, noire à sa base, blanche à la pointe, avec les radiateurs de la baie de chargement béants, exposés au froid des ténèbres de l’espace. La baie était en grande partie occupée par un conteneur scellé, de couleur bleu poudre. La précieuse cargaison des mateurs du renseignement. Le trésor du colonel Glenn Spivey. Et que le ciel protège celui qui oserait laisser une seule tache sur l’emballage.

Derrière la cargaison, des sphères blanches étaient remplies de propergol ultrafroid récupéré du réservoir externe géant qui alimentait la navette au cours du décollage. Ils avaient largué le conteneur de deux millions de litres au-dessus de l’océan Indien au début de leur insertion orbitale : un gaspillage de routine qui révoltait Teresa lors de ses premiers vols mais dont elle ne se souciait plus désormais. Au moins, on récupérait les résidus. Tous ces surplus d’oxygène et d’hydrogène trouvaient d’innombrables usages dans l’espace.

Tandis que Mark s’entretenait avec le contrôle d’Erehwon, Teresa déclencha le déploiement du dispositif de prise en charge, au seuil de la baie de chargement. Le bras courtaud – plus robuste que le manipulateur à distance dont on se servait pour répartir les cargaisons – projeta une tige télescopique qui s’achevait par un crochet.

— Erehwon confirme les mesures télémétriques, annonça Mark. Approche nominale.

— Alors ça nous laisse quelques minutes. Je vais aller voir les passagers.

— C’est ça.

Bien sûr, Mark savait qu’elle se levait pour une tout autre raison. Mais, cette fois, il eut la sagesse de garder le silence.

Teresa déboucla sa ceinture et prit appui sur son dossier pour se propulser vers l’arrière de la cabine. Avant que tout soit en automatique, c’était depuis ce poste qu’ils surveillaient la cargaison. À présent, il ne restait qu’un unique hublot. Elle observa le trésor des mateurs et, au-delà, les cryoconteneurs. Si la manœuvre de crochetage fonctionnait correctement, ils économiseraient également la moitié de l’hydrazine et du tétraoxyde de diazote, un autre bénéfice appréciable qui serait transféré à la station spatiale. Sinon, il leur faudrait consommer le plus gros de leur réserve en manœuvres d’amarrage orbital.

Elle appuya le front contre le verre glacé pour mieux observer le bras de prise en charge qui se dressait maintenant au-dessus de la plate-forme de tribord. Il était verrouillé, comme l’avait annoncé l’ordinateur. Mais je voulais seulement vérifier, pensa Teresa, impénitente.

Elle pivota sur elle-même et plongea dans l’orifice circulaire dans le « sol » qui permettait de passer au pont intermédiaire. Elle nagea au milieu du salon spacieux, suivie du regard par cinq officiers de l’Air Force en uniforme bleu. Deux passagers, par contre, visiblement malades, détournèrent la tête à son passage. Au moins, il n’existait pas de hublots sur ce pont, ce qui leur épargnait la torture supplémentaire de la désorientation et du changement d’horizon. Un tiers de ceux qui effectuaient leur premier vol mettaient plusieurs jours à s’adapter avant que leur estomac flottant leur permette d’apprécier vraiment le panorama.

— C’était un lancement en douceur, capitaine, énonça prudemment le plus âgé des deux malades.

Il avait deux tampons de sédatif derrière une oreille, mais il semblait quand même plutôt secoué. Teresa l’avait déjà rencontré sur d’autres vols, et toujours aussi malade.

Il doit être drôlement irremplaçable pour qu’ils l’expédient aussi souvent. Selon l’expression colorée de Mark Randall, les types de ce genre n’avaient jamais à prouver qu’ils avaient des couilles.

— Merci, fit-elle. Notre intention est de vous faire plaisir. Je voulais seulement m’assurer que ça se passait bien pour vous tous et vous annoncer que nous serons amarrés à Nearpoint dans vingt minutes environ. Il faudra une heure au personnel de la station pour décharger la cargaison et récupérer les résiduels. Ensuite, ça sera votre tour de prendre l’ascenseur jusqu’au Complexe central.

— Dans l’hypothèse où vous réussissiez à crocheter le bras, madame Tikhana. Mais à supposer que vous manquiez votre manœuvre ?

C’était l’homme assis à gauche, cette fois, qui s’adressait à elle, un type trapu aux sourcils épais qui arborait les aigles de métal de colonel sur l’épaule. Ses favoris blancs faisaient ressortir le grain rugueux de sa peau dont les tons variés témoignaient des traitements répétés qu’il avait suivis pour éviter des cancers naissants. À la différence des Râ Boys et autres fétichistes au sol, Glenn Spivey n’avait pas acquis sa pigmentation brouillée sur les plages. Il avait eu droit à la même médaille d’honneur douteuse que Jason ; il s’était retrouvé au-dessus de l’Uruguay, en héroïque défenseur d’une expérience ultrasecrète, avec sa seule combinaison comme protection. Mais, pour un patriote pur et dur, une dizaine de rads en plus ou en moins, est-ce que cela faisait vraiment une différence ?

Pour Jason, apparemment, cela n’avait pas compté. C’était du moins ce que son époux lui avait laissé entendre quand elle l’avait retrouvé dans son lit, après son petit séjour dans la zone irradiée de l’Atlantique Sud.

« Écoute, chérie. Ça ne change rien à nos plans. Les banques de sperme, ça existe. Et puis, lorsque tu seras prête, tu pourras peut-être trouver d’autres arrangements. Il y a certainement parmi nos amis de la très haute qualité… Hé, chérie, pourquoi tu réagis comme ça ? »

Incroyable, la stupidité de ce type ! Comme si c’était ce qui la préoccupait alors qu’elle venait à peine de le retrouver à l’hôpital avec des tubes partout ! Plus tard, dès qu’ils avaient abordé le sujet des enfants, le fossé s’était évidemment creusé entre eux. Mais, sur le moment, elle n’avait eu qu’une seule et unique pensée : Idiot, tu aurais pu y rester !

Teresa répondit au colonel Spivey sur un ton professionnel et froid.

— Vous voulez dire si la station n’arrive pas à accrocher Pléiades au passage ? Eh bien, dans ce cas, nous devrons procéder à un autre allumage pour que nos orbites se rencontrent à la bonne vieille façon d’autrefois. Ce qui veut dire que ça nous prendra du temps. Et nous n’aurons plus de propulseur résiduel à décharger après l’amarrage.

— Du temps et de l’hydrazine, commenta le colonel Spivey en plissant les lèvres. Des valeurs appréciables, madame Tikhana. Bonne chance !

Depuis qu’elle était descendue, par deux fois le colonel avait consulté sa montre… comme s’il pouvait accélérer les lois de la nature d’un seul regard sévère, ainsi qu’il le faisait avec les jeunes sous-officiers. Teresa essaya de se montrer compréhensive : elle avait affaire à toutes sortes de passagers, après tout. Sans les types paranoïaques et vigilants comme Spivey, toujours à observer, à mater la planète pour veiller au respect des clauses des traités de Rio, est-ce que la paix aurait duré aussi longtemps depuis la guerre helvétique ?

— La sécurité avant tout, colonel. Vous ne voudriez pas que nous nous retrouvions pris dans vingt kilomètres d’attache en spectra-fibre, n’est-ce pas ?

L’un des plus jeunes mateurs sourcilla. Mais Spivey adressa à Teresa un regard compréhensif. Ils avaient l’un et l’autre leurs priorités. Le plus important était qu’ils se respectent et non qu’ils s’apprécient.

 

De retour à sa console, Teresa observa la station dont ils approchaient par-dessous : un essaim de bulbes et de tubulures suspendu à un filin argenté. Loin au-dessus, d’autres composantes de la station brillaient comme autant de pierres précieuses sur un immense collier. Plus haut encore, visible uniquement pour le radar, il y avait Farpoint, où Jason travaillait à des choses dont elle ne savait presque rien.

Ils étaient à la verticale des Alpes, à présent, dont les sommets déchiquetés, ravagés de cratères de bombes, venaient à peine d’émerger du manteau de neige hivernal. Une terrifiante juxtaposition de ce que pouvaient faire les forces de la nature et celles conçues par l’homme lorsqu’elles se déchaînaient.

Mais Teresa n’avait pas le temps de réfléchir devant le panorama. Elle fixa son attention sur Nearpoint, suspendue tout près de la Terre comme le balancier d’une pendule.

Exactement en dessous de la station de pompage de fluides, un mât se déployait et se recourbait, tout comme si l’opérateur pêchait au lancer, cherchant la grosse pièce.

Le regard de Teresa courut sur les instruments, la station, les étoiles, absorbant tout. C’était de tels instants qui justifiaient tout ce dur travail. En elle, tout était à l’unisson, de ses mains qui manipulaient avec légèreté les commandes des moteurs verniers de Pléiades jusqu’aux deux hémisphères de son cerveau. L’ingénieur et la danseuse ne faisaient qu’un.

Pour l’heure, toutes ses craintes et ses inquiétudes s’étaient effacées. De tous les emplois innombrables qu’elle avait occupés, sur Terre ou dans l’espace, celui-ci restait pour elle le plus essentiel.

— Nous voilà, chuchota-t-elle.

Elle savait très exactement où elle se trouvait.

 

 Il était une fois, le grand héros Rangi-rua perdit sa belle Hinemarama. Elle mourut, et son esprit s’en alla à Rarohenga, le pays des morts.

Rangi-rua fut accablé par le deuil, inconsolable, et il déclara son intention de suivre sa femme aux enfers pour la ramener à Aomārama, le monde de la lumière.

Avec Kaeo, son compagnon fidèle, Rangi-rua arriva aux eaux tourbillonnantes qui protégeaient l’entrée à Rarohenga. Ensemble, ils plongèrent dans la bouche des enfers, descendant là où les battements de cœur du géant Matau envoient des frissons à travers la terre. Ils nageaient et nageaient à contre-courant de ce pouvoir pour atteindre l’autre rive, où l’esprit de l’adorable femme de Rangi-rua attendait.

Or, pour être tout à fait justes, nous devons admettre que Rangi-rua et Kaeo ne sont peut-être pas les seuls mortels à avoir réussi cet exploit. Car les pakeha racontent eux aussi une histoire semblable à propos d’un dénommé Orphée, qui a fait la même chose pour sa bien-aimée… et on dit même qu’il est parvenu à traverser tout seul.

Mais Rangi-rua surpassa Orphée en ce qui concerne l’aspect le plus important de l’histoire. Quand Rangi-rua réapparut dans la lumière du Père Soleil, il avait son ami et sa bien-aimée à ses côtés.

Par contre, Orphée échoua, car, comme tous les pakeha, il n’arrivait pas à garder son esprit concentré sur une seule chose à la fois.

 

• NOYAU

 

Assis devant la projection holographique – unique source de lumière dans le labo désert –, Alex pensait à George Hutton, pendant la fête, au début de la soirée, lorsqu’il avait récité des légendes maories aux ingénieurs épuisés mais heureux rassemblés autour du feu. La légende de Rangi-rua, descendu aux enfers pour en ramener sa bien-aimée, avait été comme un message d’espoir.

Plus tard, cependant, Alex avait éprouvé le besoin de revenir au laboratoire souterrain. Tous les appareils qui avaient fonctionné tout au long de la journée étaient maintenant sombres et inertes sous la flaque de lumière qui projetait de longues ombres sur les parois crayeuses.

Il devait admettre que la légende de Rangi-rua l’avait touché. Et qu’elle correspondait à son état d’esprit actuel.

Ne regarde pas en arrière. Ne t’occupe que de ce qui est devant toi.

Pour l’heure, ce qu’il avait devant lui, c’était une représentation de la planète en plan de coupe. Le globe terrestre avait été découpé comme une pomme, révélant la peau, la pulpe, la tige et le noyau.

Et les pépins, songea Alex, complétant la métaphore.

À l’œil nu, on ne pouvait pas reconnaître que la Terre n’était pas une sphère parfaite. Les chaînes de montagnes et les fonds des océans – exagérés sur les mappemondes commerciales – n’étaient que de simples ondulations sur cette représentation à l’échelle correcte. Et la pellicule d’air et d’eau était tellement ténue, comparée à l’intérieur si vaste.

Sous cette membrane, des coquilles concentriques de brun, de rouge et de rose correspondaient aux innombrables couches et températures de l’intérieur du globe. D’un mot, ou bien en effleurant les commandes, Alex pouvait zoomer à travers le manteau et le noyau, suivre les veines rocheuses et les myriades de fleuves de magma dont on avait dressé la carte.
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OK, George, pensa-t-il. Je te propose une allégorie pakeha. On va commencer en forant un trou tout droit à travers la Terre.

À partir de la surface du globe, il traça une ligne à travers les couches colorées. On va creuser un tunnel, droit comme un rayon laser, avec des parois aussi lisses que des miroirs. Puis on va l’obturer et on lancera une balle à l’intérieur.

Cet exercice était connu de tous les étudiants en physique depuis des générations, car il illustrait différents points des rapports gravitation-vitesse. Mais Alex, cette fois, jouait le scénario pour de vrai.

En supposant que l’inertie et la masse gravitationnelle s’équilibrent, ce qu’elles ont tendance à faire, tout objet lâché à la surface de la Terre est soumis à une accélération de 9,81 mètres par seconde.

Il pianota sur quelques touches, faisant apparaître un point bleu à la périphérie. Le point tomba, lentement d’abord, même si le rapport temps était amplifié. Un millimètre correspondait à un parcours considérable dans le globe réel.

Mais, après avoir parcouru une certaine distance, l’accélération de la balle change.

En 1687, Isaac Newton avait écrit plusieurs dizaines de pages afin de prouver ce que les étudiants tout imbus de leur science démontraient aujourd’hui sur un simple feuillet. Oui, mais Newton avait été le premier ! À savoir que seule la portion sphérique située « sous » l’objet en chute continue à appliquer une gravitation nette, jusqu’à ce que l’accélération cesse complètement lorsque la balle atteint le centre à la vitesse extrême de dix kilomètres par seconde.

Elle ne peut pas tomber plus loin. Et elle repart vers le haut.

(Répondez à cette énigme : où peut-on suivre une ligne droite tout en changeant de direction en même temps ?)

La gravitation l’agrippe, la vide de son énergie cinétique. La vitesse se réduit jusqu’à ce que, à terme – sans tenir compte de la friction, de la force de Coriolis, plus un millier d’autres choses –, notre balle vienne cogner doucement à l’autre extrémité.

Alors elle retombe de nouveau, traversant une fois de plus les couches molles de plasticristal, la dynamo en fusion du noyau ; elle chute jusqu’à se retrouver au « départ », là d’où elle est partie.

Des nombres et des graphiques flottaient près du vaste globe, et Alex pouvait lire que l’aller et retour prendrait un peu plus de quatre-vingts minutes. Ce n’était pas vraiment une parfaite réponse de bon élève, mais les bons élèves n’ont pas à compenser la variation de densité d’une vraie planète.

Ensuite venait le coup d’adresse. La même chose serait vraie pour un tunnel percé à travers la Terre selon n’importe quel angle ! Mettons à quarante-cinq degrés. Ou encore de Los Angeles à New York, effleurant à peine le magma. Chaque aller et retour prendrait quatre-vingts minutes : la période d’un mouvement de balancier de la même longueur que le rayon de la Terre.
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C’est aussi la période d’une orbite circulaire, qui effleure à peine les nuages.

Bientôt, Alex avait dessiné une coupe parcourue par de nombreux points bleus, chacun tombant sous un angle différent, plus rapidement sur les trajectoires longues, plus lentement sur les trajectoires courtes. À côté de ces droites se trouvaient aussi des ellipses, ainsi que de nombreuses trajectoires en pétales. Pourtant, selon un rythme régulier, toutes se recoupaient au même point de la surface, un point appelé Pérou.

Bien sûr, les choses se modifient quand on inclut la rotation de la Terre… et la pseudo-friction d’un objet chaud qui pousse contre le matériau qui l’entoure…

Mais Alex ne faisait que gagner du temps. Ces simulations remontaient à ses tout premiers jours en Nouvelle-Zélande. Il en existait de meilleures.

Ses mains hésitaient. Ses paumes étaient encore couvertes des taches laissées par les greffes de peau, après l’explosion d’hélium. Pourtant, le plus ironique était qu’elles n’avaient pas tremblé aussi fort alors qu’aujourd’hui, après qu’il eut entendu les étonnantes nouvelles de la journée.

Il effaça les points tourbillonnants et afficha une autre orbite stockée dans la cache-mémoire. Ce tracé, d’un violet brillant, était plus réduit que les autres : c’était une ellipse tronquée, subtilement déformée par rapport à sa perfection euclidienne par des irrégularités dans le noyau dense. Et elle ne s’approchait plus du Pérou.

Il ne s’agissait plus d’une simulation théorique. Dès que les scanners gravitationnels leur avaient révélé l’ombre affreuse de la chose, un terrible orgueil était venu se mêler à l’horreur qu’Alex ressentait.

Elle ne s’est pas évaporée immédiatement, comprit-il. J’avais raison.

C’était une information terrifiante. Mais pourtant, qui, dans sa position, n’aurait pas éprouvé les mêmes émotions vertigineuses en voyant son œuvre toujours vivante, à des milliers de kilomètres sous la fragile croûte de la planète ?

Elle était intacte. Il avait retrouvé son monstre.

Mais celui-ci lui réservait encore une surprise.

 

Une fois que les reportages à la une de Pedro Manella avaient fait d’Alex le dernier en date des grands méchants de la planète, c’était évidemment avec soulagement qu’il avait appris que la Cour pénale internationale renonçait à le poursuivre en justice sous prétexte d’un vide juridique dans la législation antisecrets. Il fut considéré dès lors comme ayant été dupe des généraux sans scrupules, plutôt un pigeon qu’un criminel.

Il aurait peut-être été préférable qu’on le mette en prison et qu’on le vilipende. Ainsi, les gens qui faisaient autorité lui auraient prêté attention, au moins. Dans l’état actuel des choses, ses pairs ne prenaient pas au sérieux ses arguments topologiques, les traitant d’« inventions bizarres et excessivement complexes ». Pis encore, du jour au lendemain, des groupes d’intérêt spécial sur le Réseau mondial lui avaient fait une place d’honneur au centre de leurs commérages.

« … des symptômes classiques de l’abstraction due à la culpabilité, utilisée par le sujet comme moyen de déguiser les traumatismes psychologiques de la jeune enfance… », avait écrit un correspondant à Beijing. Un autre à Djakarta avait commenté : « Les allusions absurdes de Lustig indiquant que le modèle de dissipation de Hawking serait erroné collent parfaitement avec la honte et l’humiliation qu’il a dû ressentir après l’incident d’Iquitos… »

Alex avait alors souhaité que son service de revue de presse sur le Réseau fût moins efficace, lui épargnant toutes ces psychanalyses d’amateurs. Toutefois, il s’était forcé à les lire, en se souvenant d’un conseil de sa grand-mère : « Avoir le courage de confronter même les points de vue désagréables est signe d’une bonne santé mentale, Alex. »

Quelle ironie, alors. Voilà que les faits venaient de lui donner raison d’une manière qu’il n’aurait jamais imaginée. Il détenait à présent des preuves irréfutables que le modèle standard des microtrous noirs avait des failles… et qu’il suivait la bonne voie avec ses propres théories.

Il avait eu raison et tort à la fois, de la meilleure manière possible.

Mais si c’est le cas, pourquoi je n’arrive pas à quitter cette grotte ? se demanda-t-il. Pourquoi ai-je le sentiment que cette affaire n’est pas close pour autant ?

 

Une voix résonna entre les parois en calcaire du tunnel d’accès :

— Hé, sale crétin de pakeha ! Lustig ! Vous aviez promis de vous soûler la gueule avec nous hier soir ! Tama meamea, c’est ça votre façon de faire la fête ?

Pour son malheur, Alex avait la tête levée lorsque George Hutton alluma. Son monde, jusque-là confiné à la flaque de clarté de la cuve holographique, se dilata brutalement aux dimensions de la vaste caverne-labo que Hutton, avec tous ses moyens, avait taillée dans la roche ancienne.

Clignant des yeux, Alex parvint à focaliser son regard sur le frappeur, un piston luisant de deux mètres de diamètre et long de plus de dix, attaché à un palier universel qui tournait au milieu d’une excavation plus large que certains cratères lunaires. Cela évoquait le travail d’un astronome fou qui aurait transformé son instrument d’observation creux en un parfait cristal supraconducteur.

Le cylindre scintillant était pointé à quelques degrés de la verticale, exactement tel qu’ils l’avaient laissé en place après le réglage final. Des pupitres d’instruments entouraient l’antenne gravitationnelle, ainsi qu’une épaisse couche de papiers, déchirés par les techniciens en pleine extase lorsque les bonnes nouvelles avaient enfin été confirmées.

Au-delà du frappeur, une volée de marches accédait au niveau supérieur, là où l’attendait George Hutton, agitant une bouteille, le sourire aux lèvres.

Le milliardaire descendit les dernières marches d’un pas hésitant.

— Vous me décevez, camarade, dit-il. J’avais prévu de vous soûler pour que vous passiez la nuit avec cette poaka de fille de mon cousin !

Alex sourit. C’était ce que George attendait de lui et il lui fallait s’exécuter. Sans l’influence de Hutton, jamais il n’aurait pu se faufiler incognito en Nouvelle-Zélande. Il n’aurait jamais pu mener cette difficile recherche sur les stupéfiantes complexités de l’intérieur de la Terre, ni improviser et inventer de nouvelles technologies pour donner la chasse à son micromonstre. Et, pis que tout, Alex aurait pu se retrouver dans sa tombe sans savoir ce que faisait sa création, là, sous terre : si elle se dissipait tranquillement, ou bien si, au contraire, elle progressait en dévorant le monde.

À première vue, l’affichage du graviscan, plusieurs jours auparavant, avait paru confirmer ses pires craintes. Le cauchemar concrétisé.

Puis, à l’étonnement et au soulagement de tous, les données plus précises avaient semblé se réorienter. Apparemment, la chose était en train de mourir… Elle évaporait à l’intérieur de la Terre plus de masse et d’énergie qu’elle n’en aspirait au travers de son mince horizon des événements. À dire vrai, elle se réduisait bien plus lentement que les modèles standard périmés ne l’avaient fait prévoir. Mais dans quelques mois, néanmoins, elle n’existerait plus !

Je devrais fêter ça avec les autres, songea Alex. Je devrais mettre de côté mes derniers soupçons, tendre la main de bon cœur vers toutes les bouteilles que George peut m’offrir, et découvrir ce que peut bien être une poaka.

Il voulut se lever, mais s’aperçut qu’il en était incapable. Ses yeux étaient sans cesse attirés par le point violet qui tournait autour de la couche colorée du centre.

Auprès de lui, il perçut soudain une présence volumineuse. George.

— Que se passe-t-il, mon ami ? Vous n’avez pas mis le doigt sur une erreur, non ? C’est…

Alex perçut son inquiétude soudaine.

— Oh ! non, ça se dissipe. Et maintenant… (Il marqua un temps.) Maintenant, je crois savoir pourquoi. Là, regardez…

D’un mot, il fit disparaître le modèle de la Terre pour le remplacer par une projection schématique en bleu pâle. Des étincelles rougeâtres crépitaient à la périphérie de l’objet à présent situé au centre de la cuve holo. Elles étaient balayées en direction d’un point central comme des perles emportées dans l’eau par un courant tourbillonnant.

— Voilà ce que je pensais faire, lorsque Son Excellence m’a persuadé de construire une singularité pour la centrale d’Iquitos. Un trou noir standard de Kerr-Prestwich.

Hutton s’installa sur un tabouret à côté de lui et posa sur le schéma le regard trompeur de ses yeux bruns. N’importe qui aurait pu le prendre pour un simple ouvrier, alors qu’il était l’un des hommes les plus riches d’Australasie.

Dans la cuve holo, l’image ressemblait à une feuille de caoutchouc que l’on aurait tendue au maximum et chauffée avant de la lester avec un objet à la fois petit et pesant. L’entonnoir ainsi créé avait un diamètre et une profondeur déterminés sur cette projection, mais les deux hommes savaient que la véritable singularité – le trou dans l’espace qu’elle représentait – n’avait pas de fond. Les points rougeâtres figuraient les fragments de matière attirés par les courants de marée gravitationnelle, happés par le disque tourbillonnant. Et le disque devenait plus brillant au fur et à mesure que la matière tombait, jusqu’à ce qu’un anneau flamboyant se forme à son pourtour. Plus bas, il se créait une occlusion dans laquelle ne régnait qu’une obscurité totale.

 

Réprésentation espace-plat planaire  :

Singularité de type trou noir

 

[image: ]

 

 

Rien ne s’échappe de l’horizon des événements d’un trou noir. Du moins, il n’existe aucun moyen de fuite direct.

Alex jeta un regard à George Hutton.

— Les cosmologues disent que de nombreuses singularités identiques ont dû être créées quand l’univers a commencé. Si c’est le cas, seules les plus importantes ont survécu jusqu’à nos jours. Les plus petites se sont évaporées il y a longtemps, comme l’avait prévu Stephen Hawking dans les années 1970. Une simple singularité – même dotée d’une charge et d’une rotation – doit être extrêmement lourde pour demeurer stable… et emmagasiner la matière plus vite qu’elle n’en perd dans le vide.

Alex pointa le doigt vers les bords de l’entonnoir, là où des points blancs brillaient indépendamment de l’anneau ardent de la matière en accrétion.

— À une certaine distance, le stress énergétique du repli gravitationnel provoque une production spontanée de paires particule-antiparticule… l’électron et le positron par exemple… à partir du vide. Cela ne revient pas exactement à tirer quelque chose de rien, étant donné que chaque petite genèse prend un peu d’énergie de champ à la singularité. Ce qui est débité à sa masse.

Les étincelles formaient un halo brillant – la Création à l’état brut.

— La perte de masse est généralement plus rapide que l’absorption de particules nouvelles, et il en résulte une diminution régulière du poids. Un petit trou noir tel que celui-ci ne peut absorber de matière nouvelle assez vite pour compenser la différence. Pour éviter la dissipation de la singularité, il faut l’alimenter.

— Comme vous l’avez fait avec votre canon à ions, au Pérou.

— Exact. Au départ, la fabrication de la singularité exige une énergie énorme, même avec ma recette spéciale quant au design du cavitron. Il fallait encore de l’énergie pour maintenir la chose en lévitation et l’alimenter. Mais le disque d’accrétion dégage une chaleur incroyable. (Alex ressentit brièvement un vague regret.) Même le prototype était moins cher et plus efficace que l’énergie hydroélectrique.

— Mais vous avez commencé à avoir des doutes, remarqua George.

— Oui. Parce que, voyez-vous, le système était trop efficace. Il n’avait même pas besoin d’un surplus d’alimentation. Je me suis mis à jouer avec des notions un peu dingues… et j’ai trouvé ça.

Un nouveau schéma remplaça l’entonnoir. Une boucle qui s’était encastrée dans la feuille de caoutchouc. La dépression, à la profondeur toujours insondable, se refermait en cercle sur elle-même.
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Une fois encore, des fragments de matière rougeoyants balayèrent la cavité, gagnant de la température dans leur chute. Et, une fois encore, des étincelles révélèrent la production de paires de particules-antiparticules à partir du vide : la singularité restituait sa masse à l’espace.

— Il était question de ça dès le XXe siècle, commenta Alex. C’est une corde cosmique.

— J’en ai entendu parler. (La fascination se lisait sur le visage basané de George.) Elles sont semblables aux trous noirs. On suppose aussi qu’elles subsistent depuis cette explosion qui pour vous, les pakeha, est à l’origine de tout : le Big Bang.

— Ouais. Ce ne sont pas vraiment des entonnoirs recourbés en boucles, bien sûr. Il y a des limites à ce qu’on peut représenter correctement… (Alex soupira) C’est difficile de décrire ces choses-là sans les maths.

— Je m’y connais en maths, grommela George.

— Bien sûr. Excusez-moi, George, mais les tenseurs que vous employez dans vos recherches de méthane ne seraient pas d’une grande utilité dans le cas actuel.

— Et p’t-être bien que je comprends plus que vous pensez, visage pâle. (L’accent de George sembla s’épaissir un instant.) Comme je peux voir que vot’ corde cosmique a quelque chose que les trous n’ont pas. Les trous n’ont pas de dimensions là-dedans. Mais les cordes possèdent une longueur.

George Hutton continuait à surprendre Alex ; il jouait le rôle d’« homme d’affaires distrait » ou d’« indigène ignorant » avant de revenir à l’attaque dès qu’on baissait la garde. Le savant accepta le reproche.

— Bien vu. Seulement les cordes, comme les trous noirs, sont instables. Ils se dissipent aussi, de façon assez extravagante.

D’un mot, Alex changea la projection.

La feuille de caoutchouc avait disparu. À présent, ils avaient devant eux une boucle spatiale qui irradiait une lueur rouge due à la matière pénétrante, avec une frange de nouvelles particules qui pleuvaient dans l’espace alentour, comme un halo blanc. Entrée et sortie.

— Maintenant, je vais mettre la simulation en mouvement, et multiplier le temps par cent millions.

La boucle commença à onduler, à tourner, à tourbillonner.

— On avait prévu dès le début que les cordes pouvaient vibrer à des vitesses incroyables, sous l’influence de la gravitation et du magnétisme…

Deux portions de la figure rentrèrent en collision avec un éclat et soudain une paire de petites boucles remplaça celle d’origine. Elles se mirent à vibrer encore plus vite.

— Certains astronomes prétendent avoir perçu les signes de la présence de cordes cosmiques dans l’espace lointain. Il est possible même que des cordes ont déclenché la formation des galaxies, il y a très longtemps. Si cela s’avère, ce sont les cordes géantes qui ont survécu jusqu’ici, car des milliards d’années peuvent passer sans que leurs boucles s’entrecroisent. Par contre, les boucles plus petites qui vibrent plus rapidement sont taillées en pièces…

Tandis qu’il parlait, les deux boucles affichées formèrent des huit et se divisèrent pour créer quatre boucles encore plus petites, vibrant follement. Puis elles se divisèrent encore et encore. En se multipliant, elles perdaient en taille et leur luminosité augmenta. Elles étaient visiblement vouées à l’anéantissement.

— Donc, conjectura George, les petites restent inoffensives elles aussi.

Alex hocha la tête.

— Une simple corde chaotique de ce genre n’explique pas les courbes de puissance observées à Iquitos. Alors j’ai revu les équations d’origine pour le cavitron, en bidouillant un peu la théorie Jones-Witten pour arriver à quelque chose de neuf.

 » Et voici ce que je pensais avoir créé, avant que les articles de Pedro Manella déclenchent ces satanées émeutes.

Les boucles minuscules disparurent dans une flambée de lumière. Alex prononça une brève commande et un autre objet s’afficha.

— J’appelle celle-ci une corde accordée.

De nouveau, une boucle brillante vibrait dans l’espace, entourée d’étincelles blanches indiquant la création de particules. Sauf qu’elle ne se mit pas à se tordre et à tourbillonner de façon chaotique. Des ondes régulières parcouraient son bord. Chaque fois qu’une échancrure semblait sur le point de toucher une autre partie de la boucle, le rythme lui donnait un coup sec pour la gommer. Ainsi, la boucle se maintenait, sauvée de l’autodestruction. Et, pendant tout ce temps, la matière continuait à affluer de tous les côtés.

De façon perceptible, elle était en train de grandir

— Je m’en souviens, c’est la forme de votre monstre, que vous nous avez montrée à votre arrivée. Je suis peut-être soûl, Lustig, mais pas au point d’oublier ce taniwha effrayant.

En contemplant les ondulations de la corde, Alex ressentait le même mélange de répugnance et d’extase qu’il avait connu en découvrant que de telles choses étaient possibles… Quand il avait soupçonné pour la première fois qu’il avait conçu quelque chose de bibliquement terrible et beau.

— Elle génère une force d’autorépulsion, commenta-t-il doucement, en exploitant des gravitations de deuxième et troisième ordres. Nous aurions dû nous en douter, puisque les cordes sont supraconductrices…

George Hutton l’interrompit en abattant sa main énorme sur son épaule.

— C’est bien. Mais, aujourd’hui, nous avons prouvé que vous n’avez pas fabriqué une chose pareille. Nous avons envoyé des ondes à travers la Terre, et les échos nous ont montré que la chose se dissipait. Qu’elle mourait. Votre corde était mal accordée !

Alex ne dit rien. George le dévisageait.

— Je n’aime pas votre silence. Rassurez-moi encore. Cette foutue chose est en train de mourir, n’est-ce pas ?

Alex leva les mains.

— Bon sang, George ! Après toutes les fautes que j’ai commises, je ne pouvais plus me fier qu’à l’évidence expérimentale, et vous avez vu les résultats aujourd’hui. (Il montra l’énorme frappeur.) C’est votre équipement. Alors, dites-moi.

— Elle est en train de mourir, oui, fit George d’un ton neutre, confiant.

— C’est ça, elle meurt. Dieu merci !

Une longue minute encore, les deux hommes gardèrent le silence.

— Et alors, quel est votre problème ? demanda enfin Hutton. Qu’est-ce qui vous dérange ?

Alex avait les sourcils froncés. Il appuya sur une touche et une vue en coupe de la Terre réapparut. Une fois encore, le point qui représentait la singularité d’Iquitos traça paresseusement son chemin au travers des veines de métal surchauffé et de roche en fusion.

— C’est l’orbite de ce truc, dit Alex.

Des équations défilèrent. Des graphiques complexes s’inscrivirent puis s’effacèrent.

— Et… à propos de cette orbite ?

George Hutton semblait tétanisé, la bouteille à la main, oscillant légèrement au rythme du point qui montait puis retombait.

Alex secoua la tête.

— J’ai tenu compte de toutes les variations de densité de vos cartes sismiques. J’ai pris en charge tous les champs susceptibles d’influencer sa trajectoire. Pourtant, il y a toujours cette déviation.

— Une déviation ?

Alex sentit le poids du regard de Hutton.

— Elle subit l’effet d’une autre influence. Je crois que j’ai une vague idée de la masse en question…

Le grand Maori fit brusquement pivoter Alex. De sa main droite, il lui agrippa l’épaule. Toute trace d’ivresse s’était effacée de son regard, qui affrontait celui d’Alex.

— Qu’est-ce que vous me racontez là ? Expliquez-vous !

— Je crois…

Irrésistiblement, le regard d’Alex revint à l’hologramme.

— … je crois qu’il y a autre chose là-dessous.

Dans le silence qui suivit, ils entendirent le bruit de l’eau qui tombait goutte à goutte, plus loin dans la caverne. Le rythme en paraissait plus régulier que celui du cœur d’Alex. George Hutton regarda sa bouteille de whisky qu’il n’avait pas lâchée et, avec un soupir, il la reposa.

— Je vais appeler mes hommes.

Le bruit de ses pas diminua peu à peu, et Alex, de nouveau seul, sentit toute la montagne peser sur lui.

 

 « Jadis, les hommes et les femmes prédisaient continuellement la fin du monde. Un tremblement de terre ou une mauvaise récolte signifiait la calamité. Et chaque événement terrible, en allant d’une tempête à l’invasion des barbares, fut interprété comme une punition commandée par le ciel.

Au fil du temps, l’humanité commençait à accepter une plus grande partie du mérite, ou du blâme, concernant l’Armageddon à venir. Entre les deux guerres mondiales, par exemple, les romanciers prophétisèrent notre anéantissement par les gaz toxiques. Plus tard, on imagina que nous allions tout faire sauter grâce aux armes nucléaires. D’horribles maladies nouvelles et autres fléaux biologiques terrifiaient les populations au cours du conflit helvétien. Et, bien sûr, notre accroissement démographique encouragea des fantasmes sinistres à propos de famines généralisées.

Apparemment, les apocalypses obéissent à la mode comme tout le reste. Ce qui terrifie une génération semble désuet et ridicule aux yeux de celle qui suit. Prenons, par exemple, notre attitude moderne face à la guerre. La plupart des anthropologues pensent désormais que cette activité était fondée à l’origine sur le vol et le viol, qui constituaient sans doute des récompenses suffisantes pour les hommes des cavernes ou les Vikings, mais qui ne sont ni séduisantes ni rentables dans un contexte d’holocauste nucléaire ! Aujourd’hui, nous considérons la guerre à grande échelle comme étant essentiellement une entreprise dérisoire.

Quant à la famine, nous avons certainement été témoins de quelques affreux épisodes localisés. La moitié des terres cultivables de notre monde ont été perdues, et nous risquons d’en perdre encore. Néanmoins, le “Grand Dépérissement” que tout le monde évoque semble toujours prévu d’ici à une décennie environ, mais il est différé en permanence. Des innovations comme le riz autofertilisant et les supermantes tombent à pic pour nous aider à nous sortir de chaque quasi-catastrophe. De la même manière, grâce aux changements dans notre mode de vie, rares sont ceux qui supportent aujourd’hui l’idée de manger la chair d’un autre mammifère. Au-delà des considérations éthiques ou de santé, cette modification de nos habitudes a libéré des millions de tonnes de céréales, qui autrefois étaient dédiées à la production inefficace de la viande rouge.

L’Apocalypse a-t-elle disparu pour autant ? Certainement pas. Ce ne sont plus les vénérables Quatre Cavaliers qui nous menacent, mais de nouveaux dangers, plus terribles encore à long terme. Ce sont les dérivés de l’avarice et des agissements à courte vue des êtres humains.

Les générations précédentes voyaient une pléthore d’épées suspendues au-dessus de leur tête. Mais, généralement, ce qu’elles craignaient n’étaient que des ombres, car ni les humains ni leurs dieux n’étaient capables de mettre un terme au monde. Le destin pouvait happer un individu, une famille, ou toute une nation, mais pas le monde entier. Pas encore.

Nous autres, au milieu du xxie siècle, sommes les premiers à hisser nos regards vers une épée que nous avons forgée nous-mêmes, à savoir, avec une certitude absolue, qu’elle est bien réelle. »

 

Extrait de La Main transparente, Doubleday Books, édition 4.7 (2035) [ Code d’accès hyper : 1-tTRAN-777-97-9945-29A]

 

• EXOSPHÈRE

 

« C’est bon, ma chérie. Le premier ascenseur à descendre va être bourré de matériel, mais Glenn Spivey a fait passer le mot et je crois que je vais pouvoir prendre le suivant. Je serai peut-être même au Complexe central avant toi. »

Teresa secoua la tête, surprise.

— C’est Spivey qui aurait arrangé ça ? Est-ce que nous parlons du même colonel Spivey ?

Sur l’écran, son mari avait une expression rayonnante.

« Tu ne connais peut-être pas Glenn aussi bien que moi. Sous son extérieur de béryllium, il a un cœur… »

— … de titane pur. Oui, j’ai entendu celle-là.

Teresa se mit à rire, soulagée de pouvoir partager au moins cette vieille plaisanterie éculée avec lui.

Bon, jusque-là, ça va, se dit-elle. Car, en cet instant, elle était tellement heureuse de le voir et de savoir qu’ils n’étaient plus séparés que par quarante kilomètres, qu’ils se rejoindraient bientôt. Et, au ton de Jason, elle devinait qu’il avait envie de la revoir et qu’ils essaient de repartir de zéro.

Quelqu’un avait dit une fois à Teresa qu’il était dommage que son mari sourie, parce que son visage à l’expression intelligente devenait alors celui d’un chien en peluche. Mais Teresa avait toujours adoré ce sourire. Jason pouvait parfois se comporter comme un idiot – et même comme un connard –, mais elle était convaincue d’une chose : jamais il ne lui mentait. Il y avait des visages qui n’étaient pas faits pour porter le masque du mensonge.

« À propos, je t’ai vue t’accrocher au premier passage. Tu t’es encore passée de l’ordinateur ? Parce qu’il n’y a pas une machine qui puisse s’en tirer comme ça. »

Teresa se sentit rougir.

— J’ai eu l’impression que le programme cafouillait, alors j’ai…

« C’est bien ce que je me suis dit ! Bon, et maintenant tu sais que je ne vais pas arrêter de m’en vanter au mess. Ça sera ta faute si je perds tous mes copains. »

La manœuvre de capture était en fait plus simple qu’il n’y paraissait. Pléiades était maintenant suspendue sous la station, attachée à un câble tendu par les marées gravitationnelles. Au moment du départ, ils n’auraient qu’à se libérer du crochet et la navette poursuivrait son ellipse initiale pour retourner vers la Terre maternelle en ayant sauvé plusieurs tonnes de précieux carburant.

— Ben, je crois que ça doit être à cause de mon sang texan, dit Teresa en imitant l’accent de l’État en question, malgré le fait qu’elle était la première de sa lignée à y vivre. Ça explique mon talent avec un lasso.

— Ça explique surtout son talent pour le baratin, intervint Mark Randall de son côté de la cabine.

L’image de Jason jeta un coup d’œil vers le copilote et répondit :

« Je n’ose même pas émettre un commentaire, alors je ferai comme si je n’avais rien entendu. »

Puis il s’adressa de nouveau à sa femme :

« À tout de suite, Rip. Je vais nous réserver une chambre au Hilton. »

— Je me contenterai d’un placard à balais, fit Teresa, et elle s’interrompit, se demandant si Randall n’allait pas mal interpréter ses paroles.

Certaines personnes ne parvenaient pas à imaginer que ce qu’un mari et une femme qui se retrouvaient pour la première fois depuis des mois désireraient avant tout, c’était simplement reprendre contact, se parler calmement, et préserver ce que ni l’un ni l’autre ne souhaitait perdre.

« Je vais voir comment je peux arranger ça. Terminé pour Stempell. »

 

Après avoir sécurisé leur amarrage par le crochet, leur première tâche avait été le déchargement des tonnes d’hydrogène et d’oxygène liquides, ainsi que le carburant excédentaire pour les manœuvres orbitales, économisé par le pilotage habile de Teresa. Chaque kilo de matière première en orbite était précieux, et l’équipe de la station affectée à cette mission suivait la procédure avec un soin méticuleux.

La projection holo montrait Pléiades flottant, le nez vers le haut, immédiatement sous la partie inférieure de la station, Nearpoint, la section la plus rapprochée de la Terre. Un labyrinthe de tubulures et de montages maintenu dans le puits gravitationnel de la planète par d’immenses filins argentés longs de dizaines de kilomètres. Teresa surveillait avec attention les trois opérateurs en tenue spatiale de la station, qui achevaient de vider les réservoirs arrière. Ce n’est que lorsque les buses furent détachées qu’elle put se détendre. La seule idée des liquides aussi corrosifs qu’explosifs qui s’écoulaient à quelques mètres seulement des boucliers thermiques la mettait sur les nerfs.

— Le chef d’équipage demande l’autorisation de commencer le déchargement de la cargaison, annonça Mark.

— Accordé.

Un bras de manipulation géant se déploya du labyrinthe de la station en direction de la baie de déchargement de Pléiades. Teresa aperçut une silhouette qui dirigeait la manœuvre, au bord de la baie, guidant le bras vers le mystérieux colis de l’Air Force.

Le colonel Glenn Spivey, lui aussi, observait la manœuvre, depuis le hublot qui dominait la baie.

— Doucement. Attention, salopards ! Ça n’est pas en caoutchouc ! Si ça cogne seulement une fois…

Heureusement pour eux, les hommes de l’équipe de déchargement ne pouvaient pas l’entendre. Teresa, elle, ne se formalisa pas. Après tout, il était responsable d’un matériel qui devait valoir plusieurs centaines de millions de dollars et elle pouvait comprendre qu’il exprime quelque peu son angoisse.

Alors, pourquoi le détestes-tu autant ? se demanda-t-elle.

Depuis des mois, Spivey travaillait en étroite collaboration avec son mari sur un projet dont rien ne filtrait. Ce qu’elle ressentait était sans doute dû au sentiment d’être exclue, ou plus simplement à ce vilain mot : « secret ». Ou bien encore parce que le colonel prenait beaucoup trop du temps de Jason, en une période où elle était déjà jalouse des autres.

« Les autres » comprenaient bien entendu une certaine June Morgan. Teresa s’autorisa un bref instant de ressentiment. Mais ne te laisse pas emporter, se dit-elle encore une fois. Pas cette fois. Pas ici.

Elle détourna le regard du colonel Spivey et lut les données des consoles – positionnement, gradient de gravitation, tension d’attache –, qui correspondaient toutes aux paramètres nominaux.

En plus de l’astuce d’amarrage par crochet, les complexes spatiaux à attaches offraient de multiples avantages par rapport aux anciennes stations du style Tinkertoy. Les immenses câbles métalliques pouvaient puiser de l’énergie dans le champ magnétique terrestre ou permettre à la station de se coupler avec ce champ et manœuvrer sans carburant. On jouait aussi sur les lois de Kepler : les deux extrémités de la structure en bola subissaient une gravitation artificielle – un centième de g environ – très utile pour la manipulation des fluides ainsi que pour les quartiers d’habitation.

Teresa aimait tout ce qui permettait de mieux travailler dans l’espace. Pourtant, elle utilisait ses senseurs à distance pour examiner les tresses des câbles. Superrésistants sous tension, ils étaient vulnérables aux débris microscopiques qui abondaient en orbite terrestre basse, et même aux météorites. Elle connaissait les statistiques, toutes rassurantes, mais elle se fiait avant tout à elle-même et inspectait chaque fois les attaches pour s’assurer que les fibres n’étaient pas en train de s’effilocher.

Elle surprit les gloussements de poule excitée du colonel Spivey, qui surveillait toujours le déchargement de sa cargaison, et elle sourit en songeant : Je pense que nous ne sommes pas aussi différents que ça, par bien des côtés, lui et moi. Les Russes et les Chinois avaient des installations semblables en orbite, de même que Nihon et les Européens. Mais les quelques dizaines d’autres nations disposant de moyens spatiaux avaient abandonné leurs avant-postes militaires au fur et à mesure que le coût augmentait et que l’espace, de plus en plus, était sous contrôle civil. À en croire les rumeurs qui circulaient, Spivey et ses collègues essayaient d’accélérer au maximum leurs recherches clandestines avant que le « secret » soit aussi éventé, là, dans l’espace, qu’il l’était sur Terre.

Le conducteur du bras-grue déposa le chargement du colonel dans un ancien réservoir de navette – qui était devenu l’élévateur de la station – et l’expédia vers le Complexe central en apesanteur, vingt kilomètres plus haut.

— Demande autorisation de préparer le sas pour transit, capitaine.

Spivey était déjà à mi-chemin de l’escalier qui accédait au pont intermédiaire, impatient de rejoindre sa mystérieuse machine.

— Mark vous aidera dès que le tunnel sera pressurisé, colonel.

Un astronaute surveillait la connexion de la coursive transparente entre le sas de Pléiades et celui de Nearpoint. Il agita la main pour signaler que tout était paré.

— Je m’occupe de Spivey, dit Mark en débouclant sa ceinture.

— Parfait, fit Teresa.

Mais elle ne quittait pas des yeux l’astronaute qui était demeuré dans la baie de chargement après l’opération de transbordement. Pour quelle raison ?… Cela l’intriguait.

Le manœuvre de la station monta au sommet de l’un des réservoirs de poupe, arrima son filin à la sphère isolée… puis resta complètement immobile, les bras à demi déployés devant lui, dans la pose relaxante connue sous le nom d’« accroupissement spatial ».

Teresa chassa son inquiétude. Mais oui, bien sûr. J’ai compris.

Comme ils avaient un peu d’avance, pour une fois, l’homme en avait profité pour saisir une chance qui ne se présentait que trop rarement : il regardait tourner la Terre.

La planète emplissait la moitié du ciel, se perdant vers ses horizons brumeux. Et, juste en dessous, défilait lentement le panorama immense et brillant, qui révélait des détails topographiques familiers mais toujours aussi surprenants. En cet instant, leur orbite les amenait au-dessus de l’Espagne, qu’ils allaient aborder par l’ouest. Teresa le savait car, comme toujours, elle avait soigneusement fait le point et calculé leur cap un instant auparavant. Dans les secondes qui suivirent, le rocher de Gibraltar apparut.

De grandes lames déferlaient contre les Colonnes d’Hercule, comme elles le faisaient depuis des dizaines de milliers d’années, depuis que l’océan Atlantique avait brisé la langue de terre qui reliait l’Europe et l’Afrique pour se déverser dans le bassin verdoyant qui allait devenir la Méditerranée. À terme, un nouvel équilibre s’était établi entre la mer et l’océan mais, depuis ce jour lointain, le rapport de tension était demeuré.

Là où l’énorme cataracte s’était autrefois abattue, les marées diurnes entraient en interaction avec des processus complexes de résorption et de renforcement, reconnaissables au tourbillon qui existait entre l’Ibérie et le Maroc. Vues de l’espace, ces vagues permanentes semblaient se déployer sur des centaines de kilomètres, mais les creux et les crêtes n’étaient guère importants en réalité, et il avait fallu des caméras en orbite pour les découvrir.

Pour Teresa, une fois encore, les dessins de ces forces prouvaient superbement que la nature avait une liaison amoureuse avec les mathématiques. Et la mer n’était pas seule à offrir le spectacle de ses courants. Le regard de Teresa suivait les mouvements des forteresses de stratocumulus et de cirrus lacérés par les vents. Ainsi vue depuis l’espace, l’atmosphère semblait si mince : un film trop ténu pour contenir toutes ces vies. Pourtant, même à cette distance, on ressentait son extraordinaire puissance.

Les autres le savaient aussi. Elle distingua des traits étincelants : des avions à réaction et, plus communs désormais, des zeppelins ventrus comme des baleines. Prévenus par les rapports météo du Réseau, ils modifiaient leur cap pour éviter une tempête qui menaçait à l’ouest de Lisbonne.

Mark Randall appela depuis le tunnel d’accès du pont intermédiaire.

— Ce cher qui-vous-savez a déjà ouvert la porte intérieure ! Je ferais bien d’intervenir avant que les gens du syndicat se plaignent !

— Vas-y, répondit-elle tranquillement.

Mark pouvait très bien s’occuper des passagers. Elle se sentait en phase mentale avec l’opérateur de la station, accroupi sur le seuil de la baie. Pour l’instant, elle n’avait aucune tâche pressante. Elle se permit alors de ressentir pleinement elle aussi ce moment de ravissement, de s’abandonner à son souffle, aux battements de son cœur, à la rotation du monde.

Mon Dieu, que c’est beau !

Le monde, observé en direct et non par les myriades d’instruments de Pléiades, la couleur de la mer qui changeait – subtilement, soudainement. Les pulsations des nuages de tempête sous ses yeux émerveillés.

C’est alors que la Terre parut enfler vers elle. Elle éprouva une impression bizarre. Mais sans aucune sensation d’accélération. Pourtant, elle savait qu’ils étaient en mouvement, rapidement et sans inertie, envers et contre toutes les lois de la nature.

Elle se dit que c’était peut-être une forme de mal de l’espace – ou bien qu’elle avait une attaque. Mais cela ne ralentit en rien ses réflexes et sa main plongea sur la touche d’alarme. Dans le même mouvement fluide, elle saisit son casque. Dans la seconde qui s’étirait, tandis qu’elle pivotait pour reprendre en main les commandes du vaisseau, elle eut la vision indélébile de l’homme dans la baie de chargement : il s’était retourné, la bouche ouverte en un cri silencieux de surprise.

 

À l’époque de son entraînement, les autres candidats se plaignaient toujours des exercices d’alerte, qui semblaient avoir été conçus tout spécialement pour épuiser et même briser les spécimens de serre qui avaient tenu le coup jusque-là. Dès que les élèves sentaient qu’ils connaissaient les procédures et les exercices correspondant à toutes les situations sur le bout des doigts, il y avait inévitablement un petit malin en veste blanche pour les rendre encore plus durs. Le responsable des simulations engageait des ingénieurs doués d’une imagination sadique.

Mais Teresa n’avait jamais râlé contre ces professeurs féroces, même quand ils semblaient s’acharner sur elle. Elle avait pris l’habitude de considérer les exercices comme une interminable leçon d’adresse. Et c’est sans doute pour ça qu’elle ne broncha pas quand le torrent de son déferla sur elle.

L’alarme principale précéda d’un rien la première sonnerie du gyroscope de secours de la navette. À la seconde où elle l’arrêta, le bourdonnement caractéristique du circuit hydraulique numéro 1 se fit entendre. Le contrôle de la station n’était pas loin derrière.

« On vous reçoit, Pléiades, on s’en occupe… On dirait que… non… »

Des voix criaient en arrière-fond. Et pendant ce temps les accéléromètres de Pléiades entamaient leur mélodie grondante.

L’esprit de Teresa protestait : C’est impossible qu’on accélère ! Mais son instinct profond réagissait différemment. Logiquement, elle aurait dû couper les senseurs, qui à l’évidence lui donnaient des lectures fausses. Mais, au contraire, elle enclencha l’enregistreur principal de la navette.

Des voyants ambrés s’allumèrent. Elle réagit rapidement et neutralisa un circuit de pressurisation du système de manœuvre orbitale en phase critique. Dans le même temps, elle s’aperçut que sa vision périphérique commençait à s’embrumer ! Comme si elle n’avait pas déjà suffisamment d’ennuis ! Elle semblait voir au travers d’un tunnel. Et son champ de vision se rétrécit encore alors qu’elle criait :

— Non ! Non, pas ça, bordel !

Des vagues de couleurs coururent sur les parois de la cabine, transformant les circuits complexes du cockpit en graffitis schizophréniques. Teresa secoua violemment la tête pour retrouver sa vision normale.

— Contrôle, ici Pléiades ! Sommes en situation de…

— Terry ! cria une voix derrière elle. J’arrive. Tiens bon…

« Pléiades, ici contrôle. Nous… avons des ennuis… »

Un cri aigu lui parvint sur la fréquence d’Erehwon et elle tressaillit de terreur.

— Mark, vérifie le mât de charge ! lança-t-elle par-dessus son épaule tout en jetant un coup d’œil par l’isthme étroit de sa vision à l’écran de l’ordinateur à côté de son genou droit.

La chose était tellement antique qu’elle ne réagissait pas aux commandes vocales de façon fiable. Et c’est presque mécaniquement qu’elle fit basculer un interrupteur vers la position « COMMANDE MANUELLE ».

« Pléiades, nous devenons aveugles… »

— Même chose ici ! Et je suis en accélération, comme vous. Vous n’avez rien d’autre à me dire ?

La voix perça difficilement à travers les parasites.

« Nous enregistrons aussi une augmentation anormale de la tension sur les attaches… »

Teresa eut un frisson.

— Mark ! Je t’ai dit de vérifier le mât de charge !

— J’essaie ! cria-t-il depuis le sabord du plafond. Il… il est OK, Terry !

« … et aussi des courants électriques anormaux extrêmement élevés dans le câble… »

Deux voyants ambrés passèrent au rouge. D’autres alarmes se déclenchèrent, et Teresa reconnut des mélodies qu’elle n’avait jamais entendues qu’en simulation. Elle lança à son copilote :

— Mets ton casque et prépare-toi à larguer la coursive de transit.

Elle devina que Mark se glissait dans son siège tandis qu’elle dégageait une sécurité et appuyait sur le bouton rouge qui se trouvait dessous. Instantanément, ils entendirent l’explosion lointaine des charges arrachant le tunnel de plastique qui avait été rattaché au sas.

— Coursive de transit larguée, confirma Mark. Terry, mais que se passe-t-il, merde ?

— Prépare-toi à larguer le mât de charge aussi.

D’instinct, elle trouva les boutons de l’autopilote numérique pour activer les moteurs de contrôle d’attitude de la navette.

— APN sur manuel. MCA activés. En nous dégageant, nous attendrons une minute avant de nous mettre en chute. Mais je pense que… (Elle s’interrompit soudain : un voyant rouge venait de repasser à l’ambre.) Je pense que…

Un autre passa du rouge au jaune d’or. Puis un autre. Et un quatrième passa de l’ambre au vert.

Aussi vite qu’il s’était formé, l’arc-en-ciel effrayant s’effaça de la cabine ! Teresa cligna des yeux deux fois, trois fois. L’effet de brume s’évaporait de sa vision. Elle retrouva son acuité tandis que les sonneries d’alarme et les voyants se calmaient les uns après les autres.

« Pléiades… (La voix du responsable au contrôle était oppressée. Les sirènes se taisaient peu à peu, comme tout le reste.) Pléiades, il semble que nous revenons… »

— Même chose pour nous. Où en êtes-vous avec la tension des attaches ?

« Pléiades… La tension des attaches… se relâche. (L’opérateur avait un ton soulagé.) Je ne sais pas ce qui s’est passé, bon sang ! C’était momentané. Mais il y a un risque de retour… »

Mark et Teresa échangèrent un regard. Elle se sentait à bout de forces, éreintée. Était-ce vraiment terminé ? D’autres voyants jaunes s’éteignaient. Ils firent l’inventaire des dommages. Miraculeusement, Pléiades semblait intacte.

À l’exception, bien sûr, du tube de transit d’un million de dollars qu’elle avait largué. Les passagers n’allaient pas apprécier du tout d’être transférés comme de vulgaires ballons, chacun dans sa petite sphère personnelle de survie. Mais leur mécontentement ne serait rien comparé à celui des grippe-sous de Washington si elle ne parvenait pas à fournir une justification.

— Seigneur ! Et si on avait foncé et fait péter le mât de charge ? marmonna Mark. Terry, tu ferais bien de mettre ce pétard sous sécurité.

Du menton, il lui montrait la détente armée qui clignotait entre leurs deux sièges.

— Attends une seconde.

Du regard, Teresa explora le cockpit, cherchant… elle ne savait quoi. N’importe quel indice sur ce mystérieux épisode. Elle tapota son laryngophone.

— Contrôle, ici Pléiades. Confirmez votre estimation d’un effet de retour minimal. Nous ne tenons pas à nous retrouver avec…

C’est alors que ses yeux se posèrent sur l’écran de guidage inertiel qui indiquait leur position dans l’espace selon leur gyromètre laser. Elle lut les données comme le titre d’un journal. Elles étaient tout à fait bizarres et changeaient à toute allure d’une façon qui ne lui plaisait pas du tout !

Son regard se porta aussitôt sur les voyants de lecture du suiveur stellaire et du système de navigation par satellite. Ils étaient en conflit absolu, et pas un ne semblait d’accord avec ce que lui criait son instinct, du plus profond de son être !

— Contrôle ! Je me dégage en protocole d’urgence !

« Attendez, Pléiades ! C’est inutile. Vous allez augmenter l’effet de retour ! »

— Je prends le risque. En attendant, vous feriez bien de vérifier vos unités inertielles. Est-ce que vous avez un gravimètre ?

« Affirmatif. Mais qu’est-ce que… ? »

— Vérifiez ! Ici Pléiades. Terminé.

Elle s’adressa à Mark :

— Tu fais sauter le mât de charge. Je m’occupe de l’APN. Largage à trois. Un !…

Randall, les mains sur la console, protesta pourtant :

— Tu es certaine ? On va se ramasser un foutu…

— Deux !…

Teresa saisit le levier de contrôle.

— Terry…

Son intuition lui disait que la chose – quelle qu’elle fût – allait revenir, en force.

— Mark, fais-le sauter !

Avant même de ressentir la vibration des charges, elle activa les propulseurs en mode translationnel, et fit ce que n’importe quel bon pilote aurait fait en situation de crise : elle éloigna son vaisseau de tout ce qui pouvait être plus matériel qu’un nuage ou une pensée.

— Mais qu’est-ce qui se passe ici, nom de Dieu ? Est-ce que vous avez perdu l’esprit, tous les deux ? beugla une voix derrière elle.

Sans se retourner, Teresa répondit à l’interpellation sur le même ton mordant :

— Colonel Spivey, bouclez votre harnais et taisez-vous !

Sa voix dure, professionnelle, fut plus efficace que n’importe quelle menace ou insulte. Spivey était sans doute odieux mais pas idiot. Elle devina qu’il s’était éclipsé en hâte et le chassa de ses pensées. En effet, les moteurs à réaction peinaient pour repousser lentement la navette de l’amas de grues et de réservoirs de la station. Elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.

« Pléiades, vous avez raison. Le phénomène est périodique. Les anomalies de tension reviennent. Le gravimètre s’affole… des marées d’une force sans précédent… »

Une autre voix intervint :

« Pléiades, ici le commandant de station Perez. Préparez-vous à recevoir des données télémétriques d’urgence. »

— Affirmatif.

Teresa sentit sa gorge se serrer car elle savait ce que cela signifiait. Elle sentit Mark passer derrière elle : il allait vérifier que les suceurs de données de la navette tournaient à pleine vitesse. Réglés sur ce mode, ils enregistraient chaque nuance dans le seul et unique dessein d’obéir à la règle numéro 1 des astronautes en péril :

« Que celui qui viendra ensuite sache

    ce qui a eu votre peau. »

Le commandant de la station transférait les données de son état opérationnel à Pléiades en temps réel : une mesure drastique pour le chef d’une installation placée sous secret militaire. Ce qui rendait Teresa encore plus impatiente de s’éloigner au plus vite.

Sans tenir compte des indications des instruments, elle vérifia l’orientation du vaisseau à l’estime. Et gémit en prenant conscience que les deux propulseurs principaux étaient dirigés vers les réservoirs cryo de Nearpoint et qu’ils risquaient de provoquer une explosion titanesque à la mise à feu. Pour pousser la lourde masse de la navette, seuls restaient donc les petits moteurs verniers. Elle passa en manœuvre de roulis, tout en maudissant la lenteur de l’opération.

— Oh, merde ! Mark, est-ce que ce gars est encore dans la baie de chargement ?

La nausée montait de nouveau en elle, elle la sentait grandir tout en se débattant pour dégager son vaisseau bien trop lent. Tout près d’elle, elle entendit Mark partir soudain d’un rire trop aigu.

— Oui, il est encore là. Le casque contre le hublot. Il est furax, Terry.

— Arrête de m’appeler Terry ! cria-t-elle tout en se tournant pour prendre un nouveau relevé par rapport à Nearpoint.

Si les réservoirs n’étaient plus menacés…

Elle écarquilla les yeux : ils n’étaient plus là !

Il n’y avait plus rien. Les réservoirs, les grues, les quartiers d’habitation… tout avait disparu !

Les alarmes résonnaient de nouveau. Et les voyants venaient de repasser au rouge. Teresa décida qu’Erehwon ne la concernait plus. Elle enfonça deux boutons marqués « X-TRANSLATIONNEL » et « MAXIMUM », puis saisit le levier, déclencha le grondement de l’hypergol à pleine puissance, et lança Pléiades dans une direction où, selon ses estimations, la station et ses attaches ne pouvaient se trouver.

Mark débita la liste des pressions et des taux d’écoulement. Teresa compta les secondes : l’altération de vision était de retour.

— Fonce, vas-y, foutue salope ! gronda-t-elle. Bouge-toi !

— J’ai trouvé la station, annonça Mark. Bon Dieu ! Regarde-moi ça !

C’est à travers un tunnel toujours plus étroit que Teresa consulta l’écran radar. Elle étouffa un cri. L’assemblage inférieur de la station était à plus de cinq mille mètres sous eux et s’éloignait rapidement. L’attache s’était brutalement étirée comme un caoutchouc auquel serait pendu un jouet.

— Nom de Dieu ! cria Mark.

Ensuite, elle eut de la difficulté à entendre ou voir.

Cette fois, la sensation d’emprise allait de ses yeux jusqu’au sinus frontal. La clameur des systèmes d’alarme se mêlait à d’autres bruits étranges qui provenaient de son crâne. Une nouvelle alarme gronda : le chant triste d’un système de refroidissement qui déraillait. Incapable de voir de quel secteur il s’agissait, Teresa appuya sur quelques touches à tâtons, neutralisant toutes les boucles d’échange. Elle donna l’ordre à Mark de fermer aussi les piles à combustible. Si la situation ne s’améliorait pas avant qu’ils soient à court de batteries, ça n’aurait de toute façon que peu d’importance.

— Les trois groupes auxiliaires de puissance sont inopérants ! lui cria Mark dans le grondement furieux.

— Laisse tomber. Garde-les éteints.

— Tous ?

— Oui, tous ! C’est dans les circuits hydrauliques que ça débloque, pas dans les GAP. Tous les circuits longs par où passent les fluides sont touchés.

— Comment fermer les portes de la baie de chargement sans hydraulique ? protesta Mark dans la marée envahissante de parasites. Pas possible de rentrer sans eux !

— Laisse-moi m’occuper de ça. Coupe tous les circuits sauf pour les hypergols arrière, et prie pour qu’ils tiennent le coup !

Elle crut deviner sa réponse, et le bruit d’un déclic qui pouvait être celui des contacts qu’il fermait. Ou bien ce n’était qu’une autre distorsion aberrante de ses perceptions.

Sans les circuits hydrauliques, ils ne pourraient faire fonctionner les cardans à inertie qui orientaient les propulseurs principaux de manœuvre. Elle devrait faire appel aux moteurs de contrôle d’attitude et piloter à l’aveuglette dans un clair-obscur d’ombres et de distorsions. À tâtons, Teresa mit l’autopilote hors fonction. Elle lança les petits moteurs par paires, ne se fiant qu’aux seules vibrations pour s’assurer de leur démarrage. Désormais, elle naviguait réellement à l’instinct, sans pouvoir être certaine qu’elle éloignait Pléiades de cette attache dangereusement étirée, qu’elle ne revenait pas droit dessus…

Le tumulte se transforma en odeurs. Des images tourbillonnantes lui égratignèrent la peau. Dans la cacophonie de parasites, elle crut entendre Jason crier son nom. Mais la voix se perdit dans la tempête de bruits sans qu’elle pût savoir si elle était réelle ou participait du déchaînement de chimères qui la cernait.

Pour autant qu’elle sache, elle était devenue définitivement aveugle. Mais cela importait peu. Une seule chose comptait : se battre pour sauver son vaisseau.

 

Sa vue revint enfin, cependant, avec une étonnante rapidité, tout comme elle avait disparu. D’abord, ce fut un tube étroit, qui se dilata très vite jusqu’à ce que seule sa vision périphérique capte ces couleurs étincelantes, effrayantes. Et une à une les alarmes se turent.

La transition la laissa étourdie, et elle observa d’un regard incrédule la cabine si familière. Le chronomètre lui indiqua que moins de dix minutes s’étaient écoulées.

Elle fit « hummm », la gorge sèche.

Pléiades se remit à fonctionner courageusement, comme si rien ne s’était produit. Les voyants rouges passèrent à l’ambre, puis au vert. Mais Teresa ne se remettrait pas aussi facilement, c’était certain.

Mark éternua bruyamment.

— Mais où… où est passé Erehwon ? Et l’attache ?

Quelques minutes de poussée n’avaient pu les emmener aussi loin. Pourtant l’écran radar d’approche et de rendez-vous ne montrait rien. Teresa passa sur l’échelle supérieure.

Rien. La station n’était nulle part.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? chuchota Mark.

Elle changea les réglages du radar de nouveau, augmentant encore l’échelle, et lança le scanner doppler sur tout le spectre. Cette fois enfin, quelques échos apparurent. Elle eut soudain un goût de cendre dans la bouche.

— Il… il y en a des fragments.

Un nuage de gros objets s’étaient mis sur une orbite beaucoup plus haute, remontant rapidement tandis que Pléiades s’éloignait sur sa propre ellipse. L’un d’eux émettait un signal de détresse, l’identifiant comme faisant partie du Complexe central de la station.

— On ferait bien de rallumer nos moteurs et circulariser notre orbite si on veut avoir une chance de sauver quelqu’un, proposa Mark.

Teresa accusa le coup. J’aurais dû y penser.

— D’abord… d’abord, vérifie tous les réservoirs et les circuits sous pression, dit-elle, sans pouvoir détacher son regard de l’amas de débris qui avait été la station Reagan.

Quelque chose avait arraché les attaches… et tous les espars de connexion entre les modules, pour faire bonne mesure. Cette force pouvait revenir à n’importe quel moment, mais ils devaient faire tout leur possible pour sauver leurs collègues encore vivants.

— Les pressions m’ont l’air OK, annonça Mark. Donne-moi une minute pour calculer la poussée. Ça ne va pas être commode.

— Ça ira. On va brûler nos réserves. Kennedy et Kourou sont probablement déjà en train de mobiliser leurs lanceurs…

Elle s’interrompit en percevant un tapotement bizarre. Un nouveau symptôme ? Mais non… cela venait de derrière elle. Elle pivota sur son siège, irritée. Si ce satané Spivey avait décidé de revenir à la charge…

Mais, en découvrant contre le hublot le visage pressé à l’extérieur, elle soupira. Ce n’était que leur auto-stoppeur involontaire, l’opérateur de la station, qui appuyait son casque spatial contre l’écran de perspex.

— Pfff ! commenta-t-elle. Notre invité n’a plus l’air d’être tellement en rogne. (À vrai dire, on lisait une gratitude sans ambages sur le visage de l’astronaute.) Il a dû voir éclater Nearpoint. À cette heure, elle est sans doute déjà dans l’atmos… (Elle se tut.) Jason !

— Quoi ? fit Mark en levant les yeux de l’ordinateur.

— Où est la section supérieure ? Où est passée Farpoint ?

Teresa chercha sur l’écran radar réglé au maximum en balayage automatique de fréquences. Et surprit loin de la Terre, dans le noir de l’espace, un écho important juste à la seconde où il passait le bord de l’écran.

— Douce Gaïa !… regarde-moi ce doppler ! s’exclama Randall. Ça s’éloigne à… à…

Il n’acheva pas. Teresa pouvait déchiffrer l’écran aussi bien que lui.

Après la disparition de l’écho, les lettres continuèrent à briller. Et ce qu’elles disaient leur brûlait le cœur.

Jason, songea Teresa, incapable encore de comprendre, d’assimiler ce qu’elle avait vu. Elle retrouva la voix et dit enfin, tout simplement :

— À six… mille… kilomètres par seconde…

Bien sûr, c’était impossible. Elle secoua la tête, comprenant confusément ce que Jason avait pu lui faire, ce qu’il lui avait fait. À elle !

— Kakashkiya ! souffla-t-elle. Il me quitte… à deux pour cent de la vitesse de la lumière… Merde !…

 

 Ce fut Até, la fille aînée de Zeus, qui employa la pomme dorée pour appâter trois déesses vaniteuses, préparant ainsi la tragédie à venir. Par ailleurs, ce fut également Até qui fit en sorte que Paris s’éprenne d’Hélène, ainsi qu’Agamemnon de Briséis. Até remplit le cœur des Troyens d’un engouement pour les chevaux, dont les crinières ondoyantes embellissaient les plaines d’Ilium. Elle donna à Ulysse une fascination pour les choses nouvelles.

À cause de tout cela et d’autres innovations, Até fut connue comme « la Mère de l’Infatuation ». Et aussi, « la Semeuse de la Discorde ».

Se rendit-elle compte que son invention allait conduire plus tard au désespoir d’Hécube en haut des murs brisés de Troie ? Certains assurent qu’elle ne répandait la dissension que sur ordre de son père… que Zeus lui-même intriguait pour provoquer cette guerre « afin que son lot de morts puisse libérer la terre gémissante du fardeau d’autant d’hommes ».

Néanmoins, quand il vit le dénouement sanglant, Zeus fit son deuil. Les dieux qui soutenaient Troie se joignirent aux partisans des Grecs, et tous se mirent d’accord pour blâmer Até.

Bannie de l’Olympe et condamnée à errer sur Terre, elle emporta son invention avec elle, et ses effets se révéleraient d’une aussi grande portée que cet autre don antérieur fait par Prométhée. D’ailleurs, que peut accomplir pour les hommes la Raison seule, sans la Passion pour la motiver ?

L’Infatuation se propagea, pour le meilleur et pour le pire. La vie, simple au début, devint fébrile, pleine de défis, et déroutante. Les cœurs battaient la chamade. Le sang chantait avec abandon dans les veines. Les paris les plus fous rapportaient au-delà de toute espérance, ou alors dégringolaient en fiascos mémorables.

Puis il arriva sur Terre cette autre chose nommée « Amour ».

L’Infatuation changea le monde à tout jamais. C’est pourquoi certains l’appellent « le Pré d’Até ».

 

• NOYAU

 

Les dernières secousses avaient cessé, mais il fallut encore plusieurs minutes aux techniciens pour sortir en rampant de sous leurs bureaux. Ils levèrent la tête à travers les cascades blanches de calcaire pour s’assurer que le séisme avait pris fin. Certains risquèrent un regard vers la console centrale, devant laquelle Alex Lustig était demeuré imperturbable pendant le tremblement de terre inattendu.

Une seule pensée circulait entre eux, informulée : un type qui pouvait ébranler la Terre était certainement quelqu’un avec qui il fallait compter.

Au fond de lui, Alex n’était pas aussi calme qu’il le paraissait. En vérité, s’il était resté à son poste, c’était plus à cause de l’épuisement et de l’étonnement que par bravoure.

Ce pouvoir de provoquer des tremblements de terre qu’il venait brusquement de découvrir était un effet secondaire tout à fait inattendu de leurs travaux, et il n’était pas très important comparé aux informations qu’il détenait maintenant.

Par malheur, ils avaient trouvé exactement ce qu’ils cherchaient.

Sous ses yeux, la coupe holographique lui révélait tout. Auparavant, il y avait eu une unique tache violette décrivant une boucle en orbite près du centre planétaire. À présent, un second objet était visible, orbitant encore plus profondément. Ce qui n’avait été jusqu’alors qu’un mauvais pressentiment était maintenant une chose concrète et affreuse.

Stan Goldman souleva son casque pour rejeter en arrière une mèche de cheveux gris et dit :

— Oui, la deuxième singularité est bien là, en dessous de l’autre. (Ses mains tremblaient.) Nous allons avoir besoin des relevés des autres postes pour la situer avec précision.

— Est-ce que vous pouvez estimer sa masse ? demanda Hutton.

Le nabab maori était installé de l’autre côté de la console, le front plissé en une expression qui aurait fait la fierté des guerriers du clan des chefs Te Heuheu. Pendant les secousses, lui non plus n’avait pas cherché à s’abriter. Mais les techniciens n’en attendaient pas moins de lui.

Goldman lança par-dessus son écran :

— Je dirais un peu moins d’un billion de tonnes. Plusieurs fois celle d’Alex… La première, Alpha.

— Et ses autres dimensions ?

— Trop réduites pour les échelles linéaires. Oui, c’est bien une autre singularité.

George se tourna vers Alex.

— Pourquoi ne l’avons-nous pas détectée avant ?

— Il semble qu’il y ait beaucoup plus de moyens de modifier les ondes gravitationnelles qu’on ne l’imaginait, fit Alex en ponctuant ses paroles de la main. Pour sélectionner un objet spécifique dans le chaos en bas, il nous faut calculer et faire concorder des impédances et des bandes passantes assez étroites. Lors de nos précédentes recherches, nous étions réglés pour retrouver Alpha, et nous sommes tombés sur Bêta uniquement à cause de son interférence.

George désigna l’hologramme.

— Vous voulez dire… qu’il pourrait y avoir encore d’autres choses comme ça ?

Alex accusa le coup : il n’avait pas envisagé cette possibilité.

— Donnez-moi une minute.

Il se pencha sur son micro et appela diverses cartes et simulations qui se matérialisèrent autour de l’hologramme.

— Non, dit-il enfin. S’il en existait encore, elles affecteraient les orbites des deux premières. Il n’y a que ces deux singularités. Et la mienne… je veux dire Alpha, est en train de dépérir rapidement.

George grommela.

— Mais qu’en est-il de la grosse ? J’ai cru comprendre que ce foutu machin était en train de croître, non ?

Alex se contenta de hocher la tête. En tant que physicien, il était censé accepter la primauté de la réalité objective. Pourtant restait au fond de son cœur, mal contenue, l’idée superstitieuse que les éventualités les plus sinistres ne deviennent réelles qu’après avoir été évoquées à haute voix.

— À ce qu’il semble, dit-il enfin avec difficulté.

— Je suis d’accord, ajouta Stan.

Hutton se mit à faire les cent pas dans les nuages de poussière, devant le générateur rutilant d’ondes gravitationnelles.

— Alors, si la chose est en train de grossir, il y a plusieurs éléments que nous connaissons. (Il leva un doigt.) Premièrement, Bêta ne doit pas être terriblement ancienne, sinon elle aurait dévoré la Terre depuis longtemps, non ?

— Ça pourrait être une singularité naturelle laissée par le Big Bang et qui n’aurait que récemment percuté la Terre, suggéra Stan.

— Ça, ça me semble très très improbable. Un objet interstellaire se déplacerait à des vitesses hyperboliques, n’est-ce pas ? (Hutton secoua la tête.) Il pourrait traverser une planète, comme ça, par hasard, mais il poursuivrait sa trajectoire dans l’espace, à peine ralenti.

Alex acquiesça.

— Et puis, poursuivit Hutton, il faudrait beaucoup de conviction pour admettre qu’un tel objet survienne en ce moment, précisément quand nous disposons de la technologie qui permet de le détecter. Vous avez dit vous-même que les petites singularités sont instables – qu’elles soient des trous noirs, des cordes cosmiques ou que sais-je encore –, à moins qu’elles soient spécialement accordées pour se maintenir toutes seules !

— Vous voulez dire que quelqu’un d’autre aurait… ?

— C’est évident ! Voyons, Lustig ! Est-ce que vous croyez être le seul type brillant sur cette planète ? Admettez-le, on vous a devancé. On a fait mieux ! Quelqu’un vous a grillé en inventant peut-être un meilleur cavitron, ou en se servant de quelque chose de différent.

 » Probablement quelque chose de différent, oui, et plus sophistiqué, poursuivit Hutton avec un sourire sans joie, car ce taniwha-là est plus dangereux que votre truc pathétique, votre Alpha. Il vous faut bien l’accepter, mon petit Alex. Quelque part, il y a un type qui vous a pris à votre propre jeu… Quelqu’un qui joue mieux que vous au savant fou.

Alex ne sut quoi dire. Le grand Maori affichait une expression pensive.

— Ou alors, cette fois, il ne s’agit pas d’un fou isolé. Je me demande… Les gouvernements et les cliques au pouvoir ont toujours eu le chic pour trouver des moyens de détruire le monde. Peut-être y en a-t-il un qui a mis au point l’arme du Jugement dernier, non ? ou qui l’a lâchée par mégarde, comme vous.

— Alors pourquoi garder ça secret ?

— Pour éviter des sanctions, bien sûr. Ou bien pour gagner du temps afin de fuir sur Mars.

Alex secoua la tête.

— Je ne peux pas me livrer à des telles spéculations. Tout ce que je peux faire, c’est…

— Non. (Hutton pointa un doigt sur lui.) Laissez-moi vous dire ce que vous pouvez faire. D’abord, et avant tout, vous allez vous occuper de confirmer cette information. Et ensuite…

Dans le regard de Hutton, le feu parut s’éteindre. Ses épaules s’affaissèrent.

— Ensuite, vous pourrez me dire combien de temps il me reste à vivre avec mes enfants, avant que cette chose, là-dessous, n’avale le sol sous nos pas.

Les techniciens s’agitèrent nerveusement. Stan Goldman, lui, examinait ses mains. Mais Alex éprouvait un sentiment de perte différent. Il aurait aimé réagir comme les autres ; par la colère, la méfiance, ou le désespoir.

Pourquoi est-ce que je ne ressens rien ? Pourquoi suis-je inerte ?

Était-ce parce qu’il avait été habité par cette éventualité depuis plus longtemps que George Hutton ?

Ou bien est-ce lui qui a raison ? Est-ce que je suis vexé que quelqu’un ait à l’évidence fait mieux que moi en créant un monstre plus gros ?

Quels que soient les autres, en tout cas, ils n’étaient pas plus habiles que lui pour garder les monstres en cage. Mais il n’y avait pas de quoi en tirer satisfaction.

— Avant de procéder à d’autres sondages gravitationnels, dit Stan Goldman, est-ce que nous ne ferions pas mieux de découvrir pourquoi le dernier scan a déclenché des secousses sismiques ? Je n’avais encore jamais entendu parler de ça.

George se mit à rire.

— Des secousses ? Vous voulez des tremblements de terre ? Attendez seulement que Bêta atteigne une taille critique et commence à dévorer le noyau. L’écorce va s’effondrer par pans entiers… Là, vous aurez de vrais séismes !

L’air dégoûté, George Hutton pivota sur ses talons et se dirigea vers l’escalier pour regagner Aomārama : le monde de la lumière. Durant un long moment après son départ, nul ne parla ni ne bougea. Finalement, l’équipe se mit à nettoyer les lieux sans enthousiasme. Stan Goldman ouvrit la bouche, puis la referma en secouant la tête.

Un ingénieur, l’air troublé, s’approcha d’Alex avec une plaque de lecture.

— Hmmm… À propos de tremblements de terre, je pense que vous feriez bien de jeter un coup d’œil là-dessus.

Il glissa la plaque dans la console, entre Stan et Alex. Ils virent apparaître à la surface les capitales d’un communiqué de presse du Réseau mondial au niveau technique :

 

DES SECOUSSES D’AMPLITUDE 3 À 5,2 ONT TOUCHÉ L’ESPAGNE, LE MAROC, LES BALÉARES. DÉGÂTS MINIMES. LES SÉISMES ONT SUIVI UN SCHÉMA INHABITUEL DANS L’ESPACE, LE TEMPS, ET LE DOMAINE DE FRÉQUENCES. LE CHOC INITIAL…

 

— Et alors, qu’est-ce que cela à voir avec… ?

Puis Alex remarqua que les séismes avaient secoué l’Espagne au même moment que ceux de la Nouvelle-Zélande ! Il se tourna vers la coupe de la Terre, se livra à quelques comparaisons et siffla. Si ses yeux ne lui mentaient pas, les deux secousses étaient séparées de cent quatre-vingts degrés – exactement à l’opposé l’une de l’autre.

En d’autres termes, une ligne droite qui traversait presque exactement le noyau terrestre reliait la Nouvelle-Zélande à l’Espagne.

Il observa la nouvelle singularité, Bêta, qui poursuivait paresseusement sa trajectoire basse, ne s’écartant jamais trop de la zone la plus profonde où la densité et la pression étaient les plus élevées, où sa nourriture était la plus riche.

Elle fait plus que croître, comprit Alex, surpris que l’univers puisse encore l’impressionner à ce point. Bon sang ! oui, elle fait plus que croître !

— Stan…, commença-t-il.

— Tu l’as remarqué, toi aussi ? Ahurissant, non ?

— Mmm… Essayons de voir ce que ça signifie.

Ils étaient plongés dans les mystères des mathématiques, à peine conscients qu’il existait un monde extérieur, lorsque quelqu’un tourna un bouton et qu’ils entendirent les voix haletantes de reporters qui annonçaient un désastre dans l’espace.





1 Une liste de termes et d’expressions maoris et polynésiens employés dans ce roman se trouve à la fin de cet ouvrage. (NdE)
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